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S U I T E 

Du Mémoire fur les Gouvernement qui doi
vent leur Origine aux Senti meus naturels. 

§ g. La frugalité principe des anciens 
Perfans: 

V - / N voit par l'exemple de la Chine» 
que les loix qui font fondées fur les ha
bitudes nationales peuvent éluder les for
ces deftru&rices du temps & de l'auto
rité. Les Chinois n'ont pas un genre de 
vie auffi uniforme, qu'il fut parmi les an
ciens Perfans* qui étant pâtres & culti
vateurs n'eurent point de peine d'adopter 
ht frugalité, comme un inftitut national» 
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Il en eft des vertus nationales comme des 
fruits originaires d'un pays , qui pour peu 
qu'on les cultive , font portés au dernier 
degié de paftdion. 

La hu°alité naît d'une vie laborieufe. 
Le travail le plus convenable à l'homme 
cft de labourer la terre. Les Perfans » 
qi!i habitoient un terroir ingrat & mon
tagneux , avoient fouverainement btfoin 
de rir.fluenct* du Soleil. Rien n'étoit plus 
conforme à leur genre de vie, que de re
garder cet Artre comme le principe de 
leur bien être. La fimplicité de ce petj* 
pie le préleva de la manie des Hiérogly
phes, & Ion imagination, étant plus ré
glée que celle des hgyptiens, elle ne fut 
fouillée d'aucune image extravaguante : La 
theoli-gie des Perlans fe réduiiit à regar
der la lumière, comme le principe du 
bien ; & les ténèbres, comme l'emblème 
du mal. La nation Perfanne étoit de 
toutes les nations celle qui pouvoit le 
moins tomber dans les fauifes fubtilités de 
la fup rftition payenne , & c'étoit cette 
fimplicité de fon culte re'igieux , qui ren-
doit le Perfan incapable de goUter la dé
pravation des mœurs que l'idolâtrie favo-
rifoit parmi le* Egyptiens & les Aflyriens-
La vie religieule & privée des Perlans fe 
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pafloit à garder le feu facré, & à labou
rer ia terre fous les aufpices du Soleil. 

La valeur, la patience & l'abltuence ftu 
rent les armes par les quelles ce Peuple fru
gal délivra PAfîe de la tyrannie des Babi-
Ioniens, Cyrus , décoré du titre d'archi-
prêtre du Soleil, crut avoir une vocation 
divine de.̂ purger l'Orient de l'idolâtrie. 
Comme les Princes Perfans étoient éta
blis , par le corps de la nation, pour 
veiller à Pobfervation civile de ce cuke cé-
lefte, leur office étoit d*encourager Pin-
duftrie & de punir l'indolence. Le fcng 
de CYRUS fut par cette raifon auffi révé
ré parmi les Perfans, que celui de MAN-
ço CAPAC le fut chez 1 es Péruviens*. 

$ $. RÉVOLUTION caufée far 1er Mages 
en Perfe. 

J \ . l'extindtion de la race. de CYRUS » 
les Mages en qualité de Prêtres du Soleil, 
voulaient prendre les rênes du Gouver
nement. Comme la diverftcé des moeurs 
& des ufages qui régnaient dans ïa vaftff 
monarchie des Perfes* empèchûit ces éc-
cléiiaftiques de lever le mafque, ils ufur-
pérent la fouverakie autorité * fous le nom 
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de SKERDIS , 61s de CYRUS* La trame 
étant découverte, les Grande de Perfe, 
mettant à profit la rage du peuple, exter
mineront ce corps puiflknt de Prêtres & 
de Lettres. Le coup fatal qu'on porta £ 
la puiffance éccléfiaftique, firent gagnejr au* 
Succeffeurs de DARIUS fils d'HYSTASRE 
une autorité fans bornes. Le difpotifme 
n'eft jamais plus illimité que dans un état 
où l'autorité fécufiére remporte une vie-

. toire fanglante fur l'autorité de l'égîife. Les 
Rois de Perfe de la féconde race , furpaf-
foient autant en puiffance ceux de ta pre
mière , que l'autoriré des Céfars , qui 
avoient dégradé les Pontifes & les Augu
res, excédoit celle des Diâateups & (Ws 
anciens Rois de Rome. CAMBYS^ , quqi-

rqu**V fut le Tarquin de la t*erfc, s'attacha 
du moins à cotoier fes vices, par des 
prétextes , qui furent empruntés des mœurs 
nationales, au lieu qî e les XERXE'S & les 

-0CHUS exercèrent publiquement la tyrarç-
rnie la p\us cruelle & la plus odieufe. Ces 
"Rois, faifant dégénérer de I3 pureté de 
' fes principes un peuple frugal & vcnqeu^, 
firent encore des maux plus grands que. les 

" Monarques Babyloniens, qui avilirent une 
nation fbible & corrompue. La ruine de 
la monarchie perfenne fut accélérée par le 
dé^otiime* luxurieux de fes derç^ei$ Mcy 
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narques. La Perte fut originairement fem-
blable a une colline fertile, qui nourrif-
foit tous les hameaux voifins, par le foin 
que prenoient les habitans de labourer af-
fidument la terre : Mais comme cette col
line fut enfin trop petite pour le grand 
nombre des colons, ils allèrent habitée 
une greffe montagne, dont le fommet, 
l'étant changé en volcan, couvrit toutes 
les plaines de pierres & de cendrés. La 
frugalité ne femble être faite que pour 
une fortune médiocre: A peine les Per-
(àns furent-ils les maitres des plaines fer* 
tiles des Babyloniens, qu'ils en prirent les 
mœurs & les ufages. Il en eft de la pu
reté des mœurs comme de'celle de l'air f 

qui n'a une falubrité fpécifique que dans, 
les pafys hauts, ftériles & montagneux* -

$ IQ. IDE'E générale des Gouvernement (gd 
dérivent îles fentitnens naturels, 

J L E gouvernement des Egyptiens %, dés. 
Afly riens, des Perfans & des Chinois fpt 
originairement (monarchique. Les fenti-
tnens naturels qui fervoient. de principes 
à ces peuples les conduifbient à cet état 
lie foumiflion. On peut fetre tout ce qpe 
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l'on veut d'un homme qui eft dans l'ex-. 
taie. Si yous laiffez 3 un voluptueux tou
tes fes aifes , il ne. fe fondera point du 
reflre ; un peuple frugal fe rangera tou
jours^! un P' a" o e frugalité générale; & 
je refpc£t fi!ia\ p'a pour baie quç l'auto
rité d'un ieul. A mefure que ces pen-
chans nationaux étaient plus humains, ils 
garantiraient plus longtems c~s peuples 
d'une chute tQtate. La Chine fubfifte en-

-çore aujourd'hui, & on ne trouvera la 
raifon de la durée de fes dynafties que; 
dans la bonté de fon principe national. 
Le Principe de frugalité put être pJus ai-
fément corrompu, que celui de refpcct fi
lial, & il lutta cependant plus d'un S écle 
confte le defpotifme perfan. Les, Parth°s, 
ramenant la. nacion perfanne à la vie fru
gale & laborieufe dç leursi ancêtres, réta
blirent en même tefnps fa, fplendeur, qui 
fut Ci grande, qu'ils difputérsm aux Ro
mains l'Empire du monde. Les tyrans <% 
}es dehauchés d'einre les Rois parthes ne 
\t furent que d abus. La Nation , ayant 
pu fentiment d'honneur & d'honnê'eté, 
déravQua la conduite baffe & ind-gne des 
Ofeopi's, ' ç principe chinois ne permet; 

jamais, auxv Êfnpereurs. ', de parfir, les bor
ne^ de ta rigueur i p«ernél!e s A l'exemple 
çles, ^,s maltraités par un père dénaturé, 
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les provinces fe détachent d'un maître ty* 
rannique. Comme le principe d'admira
tion fut plus innocent que c lui de fcnl'ua-
lité, on put avilir les Babyloniens : Mais 
il ràluç laifler au* Egyptiens leur; police Si 
leur religion. 

Qn remarque dans les Gouvernemens 
qui font relatifs aux fentimens naturels une 
gradation femblable à celle de l'éducation, 
privée. La curiofité tft le premier ger
me de l'homme focial : Aulfi les Egyptien» 
furent ils, le premier de tous les Peuples 
policés. L'homme étant un être organifé 
pour les fenfations agréables , c'çft le goirç 
des plaifîrs qu'il refpire d'abord. L'épo
que das Riis d'Aigrie fuit immédiatement 
celle des Monarques Egyptiens. L'horo-
me reçconnoit le pouvoir paternel avanç 
tous les autres, & l'Empire Chinois dif-
pute d'antiquité avec les deux Gouver
nemens précédens, On fe détermine en-
fuite à choiGr un certain genre de vie ; 
& ce genre de vie efl; ordinairement fru
gal, dans le premier âge de l'homme. 
Les Pertes le éopiérent & établirent leur 
Monarchie d'après, celles des Egyptiens i 
des Affiriens & des. Chinois. Les pre
mières fociétés, civiles étant formées fur 
le modèle de l'no.mmô naturel, celles qui 
len,r ont. fu,ccédjé onç cm à tache, de. donneç 
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une forme politique aux affediqns de Phom-
pe focial. L'home fe confîdére premiè
rement vis à vis de lui même, & enfui-
te il fe met à fe confidérer relativement 
aux autres. 

2e M E M O I R E 
nr»"K « «» « « « «nronr: 

Pt s J3to£f #w ont pour principes les fcntl-
mens moraux ou réfléchis de [homme. 

J' I. ORIGINE des fentimens moraux ou, 
's réfléchis de l'homme. 

' JL ANDIS que l'homme ne diftingue pas 
{es fentimens de la nature phifique defon 
être, mais qu'il en fuit la dirediôn a 

comme les corps obéiflent aux Loix du 
mouvement; Il n'a pas 1? moindre con-
poilfance des principes fur" lefquels fes 
tendances au bien, au plaifîr, au frugal 
& à l'état domeftique, font fondées. L'hom
me refta bien plus long-tems dans cet*etat 
d'enfance, qu'on ne le croit communé
ment. Cet état ne fut pas borné à fa con
dition libre & fauvage. Les premières fo-
jçietés, dont j'ai parlç * n'ont pas tant fer-
yi a cultiver fes fentimens naturels, qu'à 
leur donner une forme de police extérieur 
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re. Ce fut l'expérience & la confidération des 
malheurs attachés à la condition des Affiriens 
& des Perfes, qui fit remonter les Phéni
ciens & les Grecs aux principes de l'indé
pendance fociale. Comme refprit d'un en
fant1 fe dévelope à l'inftant où la douleur 
le force de fe diftinguer des corps qui l'en
vironnent, de même l'efprit de l'homme 
focial ne commenoe à réfléchir qu'au mo
ment où les catastrophes arrivées aux au
tres , lui apprennent la néceifité d'avoir 
des principes* d'indépendance particufiére. 
Il fent alors qu*il n'a pas feulement des 
raports naturels , qui fe bornent à "la 
çonfervation de fon éxiftencej mais qu'il 
a encore dés raports qui font relatifs à 
fon état d'indépendance privée & publi
que. 

L'homme n'eft indépendant dans la vie 
fociale que lors qu'il a les moyens par let 
quels il peut fe palier de l'affiftance des 
autres: Et cJeft uniquement la propriété 
des biens qui lui fait obtenir cette indé
pendance. Son état cefle feulement d'être 
précaire, lorfque les biens qu'il poflede 
égalent ou fmpaflent ceux de tous les 
autres. La Phœtficie fut le berceau de 
cet efprit d'intérêt particulier ; ce Peupla 
le communiqua à d'autres Peuples , & $Ç 
paiçre tous les Etats commerçons. 
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L'efprit d'indépendance publique prend 

une route directement opppfée à celle 
d'indépendance paiûculiére. Un homme 
qui veut affranchir tin Peuple de toute do
mination étrangère, doit unir tous les mem
bres d'une fqciété à leurs intérêts publics : 
C'eft ce qu'il ne peut exécuter que par le 
moyen des fentimçns qu'il leur infpire pour 
leurs vrais intérêts. On apelle fentiment 
d'honneur, celui qu'on a pour la dignité 
& les immunités de l'homme. Ce fçnti-
ment, dont les Grecs furent imbus les 
premiers, produifit tous les Etats belliqueux. 

A l'exemple des Loixdu monde phifique* 
le monde politique fuit ces deux fentimens* 
qui vont à Poppofite l'un de l'autre. L'in
térêt particulier, rapportant tout à l'homme 
privé, reflemble à la force centripète. Si 
cette force prédominoit, elle changeroit 
le monde politique en une feule maffè 
uuiforme & abfoiue. Un feul homme, 
poifeJant les richeifes de ,toiis les autres, 
abforberoit toute Içur induftriej & le mon
de entier feroit réduit à l'état d'une colo
nie fouroife à un avare du premier ordre ; 
dépofitaire dç tous les Tréfors, il n'en 
feroit part k perfonne. * La mifére des 
autres n'étant pas capable de Térnouvoir, 
tout languirait autour de lui, L'efprit d'in̂  
tèret doiute m co&ut de l'homme une infen-
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fibilité approchante de celle que contractent 
les parties gangrenées du corps humain Si 
les États fondés fur le principe d'intèiêt par
ticulier , ont plus d'adivité que les autres , 
ce n'eft point pat la nature de ce princi
pe, mais par l'infinité de conflidL.qu'il 
occafionne. 

Pour parvenir à fes' vues , l'homme in-
tèreffé doit être extrêmement fouple & 
prendre une infinité d-e formes diffé-
rentes* Les mouvemcns de l'homme na
turel vont en iigne droite. Le principe 
de ma confervation ne choque en aucune 
manière ce même principe qui réfide dans 
les autres $ mais les vues de l'homme "in-
tèrefle, allant à Pinfini, elles font croifées 
par les efforts de tant d'autres qui ten
dent à la même fin ; chacun de ces 
avares , décrit , par des mouvemens 
irréguliers , une coutbe » qui a un 
centre indéfini, & qui fe perd dans les ef-
paces immenfes de I imagination & de la 
convoitife. 

Un homme imbu de la belle gloire, ne 
vit aU contraire que pour les autres : Com
me il fe conforme à leurs intérêts , il fe 
règle auffi fur leurs notions. Voulant jouir 
de fa renommée, il cherche à perpétuer 
Pétat qu'il à inftitué, & à le rendre iné* 
branlable. L'état de nature eft le plus fort 

• 
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& le plus durable de tous : CMt donë 
aux principes de cet Etat qu'il donne une 
forme fociale , & ,au défaut des forcée 
intérieures , il recourt ' aux forces ex
térieures , en formant & en exécutant de* 
plans militaires. 

Ce principe reflpmble à la force centri-
fuge, qui partage & répand ce que l'hom
me mterefle veut s'àproprier toutfeul. Dans . 
le mbftde phyfique, les deux forces pri-: 
mitives, balancées l'une par l'autre, fer. 
vent à entretenir la même mefure de moqj 
Vement, & font naitre tine parfaite har-
riioniej au lieu que Pefprit d'intérêt pri
vé, & d'intérêt public, étant en conflit» 
perpétuel, mettent la confufion & l'anar-. 
chie partout. Tantôt c'ett l'un de ces 
principes qui prédomine, tantôt l'autre, 
prend fa place. L'Hiftoire univerfelle 
n'èft qu*un tableau des Variations que le 
monde a fubies par lesimpreffionsfucceflï-, 
ves de ces deux principes. Les Romains» 
les Peuples feptentrionaux & les Suifles ont 
marché fur les traces des Grecs: LesCar-
taginois , les Vénitiens & les Hoilandois 
ont fuiv* la route de$ Phéniciens. Les 
Anglois tentent d'unir ces deux principes ? 
& ce fera à la poftérité de juçer (i les me* 
iutcs qu'ils prennent font juftes & cotif 
pbtte$4 

• 
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$ S. L'ESPRIT ^intérêt a formé les Colo
nies Phéniciennes. ^ 

L ' 
'ESPRJT d'intérêt eft une paflîon qui 

tire Ton origine des conflits de la vie focia-
le. Cette paflîon eut lieu dans tous lest 
t m pires du premier monde. L'Egypte , 
FAflyrie & l'Arabie eurent de bonne heu
re des négocians.' Mais leurs maximes n'en-
troient point dans la conftitution de l'Etat, 
le Commerce ne formoit que la partie 
acceffoire de ces empires. Les diverfeS 
branches de négocç, fçmblables aux ca
naux, fervirent feulement à faciliter la com
munication de Peuple à Peuple. La poli
ce de ces Etats, n'étant pas formée fut 
un plan exact, on abandonnoit le trafic 
au caprice de ceux qui vouloient bien s'en 
mêler. 

L'efprit d'intérêt ne devint politique & 
univerfel, que dans les pays qui font fi-
tués fur les bords de la mer, ou qui font 
dépourvus de reflburces territorielles. La 
Phénicie , ancienne patrie des premiers 
marchands du monde, contenoit un pays 
aflez peu large, entre la mer & le Mont-
Liban 9 cette petite étendue de terrein 
obligea les habitans d'acquérir par mer ce 
qui leur manquoit fur terre, La pofition 
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favorable des côtes d'Afie & d'Afrique, fit 
naître dans Tefprit dés Phéniciens, la pré* 
miére idée d'état maritime. Toutes . les 
vues de ces négocians étoient tournées 
du côté de la navigation : Elle leur 
ouvrit un accès facile au* côtes de la. m& 
cjiteranée. L'Europe étant alors dans le 
même état de ftupidité où fe trouVoit l'A
mérique du tems de fa découverte, les 
Phéniciens pouvoient. faire un profit im-
inenfe ; ils tiroient les productions les 
plus riches de ces pays, (Si les échangeoient 
contre Jeurs * marchandifes de fabrique. 

L'étalage faftueux de leurs richeflls por
ta les étrangers à Rétablir en Phénicie. tfi 
nombre des colonies devenant bientôt trop 
grand, on envoya des colonies fur les 
côtes de l'A fie mineute , de la (Sréce f de! 
Tltalie, des Gaules, de l'Afrique1 & dô 
FEfpagne. Elles s'y établirent à la façon 
des Nations d'Europe qui ont des conip 
toirs aux Indes , & aux échelles du 
Levant. Leur établiflement, coloré païf 
l'utilité publique, fe fie d'abord de l'averf 
des natifs du pays : Mais bientôt ces étran
gers fe maintinrent par la force, dans lai 
poifeifioii des terres qu'on leur avoit; cé
dées. Comme ces colonies Phéniciennes 
itoient uniquement occupées de leur corrt-

ïftercé* 
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merce, elles n'eurent jamais des vues éten
dues & ̂ Monarchiques. ' 

Les colonies commerçantes ne tiennent 
à la patrie, que p̂ r la réciprocité des fe-
çours, Cette utilité mutuelle s'évanouit à 
mefure que les Colonies fe poliçent & s'af-

x fermiflent d'avantage. Dès que les Colo. 
nies Phéniciennes purent (e pafler de Tyr, 
elles s'en rendirent indépendantes. Toutes 
ces Villes Tyriennes pofledoient Je mêm0 
efprit de foupleffe& d'induitrie, qui avoit 
aidé à leur patrie commune à s'étendre & 
à s'enrichir * chacune de ce» colonies s'at-
tacha donc à adoucir le caractère féroce des 
habitaris» & à favorifer la culture des arts 
utiles & celle des beaux arts. Les Colo
nies Angloifes animées du même principe, 
curent un fucççs femblablef 
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S U I T E 

Du ̂ Mémoire fur les abus dans les maria* 
ges & le moyen fojfîble de les réprimer. 

VJ S moyen auffi fur , « qu'il eft fimple 
& facile, de rapeller les bonnes mœurs 
chez les femmes & d'exciter en même-terns 
l'honneur chez les hommes, feroit de fup-
primer̂  les dots qui font accordées aux 
filles en les mariant, & de les priver de 
toute efpècede droit aux fucceffions, tant 
diredes que collatérales. Alors les filles 
qui feront riches feulement de leurs ver
tus & de leurr qualités perfonnelles , s'ap* 
pliqueroienc à perfectionner leur cœur, à. 
orner leur efprit, fe feroient une étude 
féricufe de profiter de leur éducation, & 
s'éfforceroient de plaire à Penvi dans les 
Sociétés qui ne les eftimeroiçnt plus dé* 
formais qu'autant qu'elles vaudraient eti 
elles-mêmes & par elles-mêmes* ^ 

Dans ce fyftème la liberté & le choix 
décideroient abfolument des alliances, & 
l'on entendroit bien moins fouvent les 
époux fe plaindre de leur fort. 
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J C'eft ainfi que pour rappeller le régné 
de la vertu dans un fèxe chez lequel 
triomphe Pattrait de la fenfibilité, il fe-
roit avantageux de ne lui montrer d'au
tres biens, d'autres richefTeS, d'autres agré-
rtiens que les grâces qu*il a reçues de la 
nature, & les qualités eflentielles, qui fe-
roient le Fruit de Ton éducation ; car dès 

#que l'étendue des droits à poffèder des 
héritages'cefleroit d'être la mefure de la 
considération, Tordre, qui eft fondé fur 
la raifon immuable de l'utilité commune > 
rifqueroit moins fou vent d'être perverti. 
Alors la vanité d'une part, & la cupidité 
d'une autre, ne préfideroient plus feule» 
aux alliances • & ces terribles v fléaux ne 
défoleroient plus tes Sociétés. . -» 

Connoiflez vous DORIMON? Ce jeune 
- Seigneur nourri dans le nqême berceau d'où 

font fortis fes Ancêtres, dont les noms 
illuQres font devenus dans l'Europe en
tière autant de titres d'une grandeur réelle, 
fe fent épris d'une forte pafEon pour 
LUCRÈCE , qui à comme lui 1 avantage de 
compter parmi fes ayeux, les plus nobles 
defenfeurs de l'Etat. LUCRÈCE avec tou
tes les vertus dignes de fa haute naif-
fimee, fera.t-elle un jour le bonheur de 
DORIMON ? Hélas ! aujourd'hui ou la dot 



23« JOURNAL HELVETIQUE 
manque, la fimpathie des cœurs doit fe 
taire. 

Pourquoi LUCRÈCE n'at-elleen parta
ge qu'une belle figure & une ame encore 
plus belle ! Elle n'obtiendra, point la main 
de DoRlMON: C'eft PumNE qui d'un 
Magazm ou d'un Comptoir, va devenir 
la femme ou plutôt le patrimoine de Do» 
JUMON. Je vois , à la très grande fur» 
prife des deux famjlles, ces deux Epoux* 
qui s'avancent vers l'Autel. Si PLUTINE 
met toute fa complaifance dans le fenti-
ment de la fotte gloire qui U bouffit* 
DORIMON qui ne veut appercevoir dans 
cette augufte Cérémonie, que le coffre des 
épargnes du Beau péref eft tout occupé 
des projets de les dépenfer. Voila donc 
le dernier terme que fe propofent ces deux 
perfpnnes dans le ferment mutuel qu'ils 
prêcent à Dieu & à la Société. Combien 
de fois n'a-t-on pas répété à PLUTINE, 
qu'un tel mariage doit la combler d'hon
neur , & ce jqui eft ejicore plus agréable, 
faire,le fujet éternel de la jaloufie de fes 
égales : De combien de riches pofleifions 
n'allez vous pas devenir l'héritier , àt-on 
dit au trop crédule DORÏMON. Qu'elle 
facilité ce fimple Oui que vous al^z pro
noncer | ne vous fournira-t-il p^s pour ré* 
préienter dans le trçpnde > fi vous defçea-
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dez de vôtre rjuig, c'eft pour y remon
ter avec plus d'éclat. La première année 
de cette union bizarre s'eft écoulée, pen
dant la quelle le ton indifférent que fuit 
bientôt le mépris ou la haine , à pris \& 
place des bienféances. PLUTINE entêtée 
de fa nouvelle diftindtion à imaginé de 
{aire toutes les folles depenfes , quelle 
croyoit néceflaires à fon nouvel état. [Do-
RIMON qui à cherché par des airs d'une 
magnificence outrée, à fe dedomager en 
public des chagrins, qu'il ne reflent que 
trop vivement, de ne pouvoir eftimer fa 
femme en particulier, fe livre de fon icô-
té à tous les excès: Bientôt Ja lourde mafle 
d'argent qui conftkue le mérite fupérieur 
de la jeune Epoufe, devient plus légère* 
Déjà Ton contrade des dettes, on aliène 
les riches domaines & l'on voit avec dé~ 
pic des Enfans croitre dans cette maîfon de 
défordre & ne tarder guère à rougir de 
leur parenté maternelle. L'ame hautaine 
de PLUTINE en eft humiliée > elle gémic 
de fon fort. DORIMON qui conaoic toute 
Tinfortunë du fiën, fent fa noire fureur 
redoubler, parce qu'il voit avec envie, 
que les vertus & rcfprit de cette même 
LUCRÈCE qu'il à refufé, affurem le bon
heur réel d'un homme raifonpable , qui à 

CL3 
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trouvé dans Ton alliance, la gloire de ne 
pas dégénérer, & les moyens d'acquérir 
une fortune honnête. 

C'eft donc à la Loi qui permet ou plu-
tôt qui prefcrit aux Parens de doter leurs 
filles que Fon à lieu de rapporter le prin
cipe trop fécond des défordres politiques 
& moraux qui fe renouvellent prefque 
auffi fréquemment, que les contrats de 
mariage. 

Le remède le plps prompt & le plus 
certain, ieroit donc de retrancher les dots 
de toute efpèce dans les alliances & de dé
clarer les filles incapables de fuccèder, au 
moins en ligne dire&e: A'ors les mœurs 
& les talens, étant Tunique bien qui fe* 
roit recherché dans les unions légitimes» 
fe pejfedtionneroient & deviendroient une 
nouvelle efpèce de patrimoine, que les fa
milles sVmprefleroient à Penvi de fe pro
curer. 

Quelques bizarres que, puiflent paroitre 
ces idées , il y à apparence neantmoins que 
ce fut, de femblables motifs qui engagè
rent les Législateurs d'un Empire fameux, 
p*r l'antiquité & par la f. gefle de fes Conf-
titutions, à n'accorder aux filles , avant 
& dans le tems de leurs mariages, aucune 
propriété perfoneile. A Pékin ou les fui
tes fimeftes & prefque inféparables de la 
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Coutume ou pour mieux dire, du com
merce des dots ont été prévues, il eft dé* 
fendu aux filles d'en apporter à leurs Ma* 
ris. 

% Un ufage contraire y eft en, vigueur & 
pourroit être juftifié. C'eft le Mari qui 
par la demande, qu'il fait d'une femme » 
contracte l'obligation de lui donner une 
dot. On obfervera que ces dots ne de
meurent point entre fes mains. La jeune 
femme doit la remettre à fon père ou à 
fa Mère, s'ils (ont encore vivans, pour 
leur témoigner fa reconnoiflànce, ou au 
Tuteur qui auroit pris leur place, pour 
les récompenfer des dépenfes & même des 
foins que lui auroit coûté fon éducation» 
C'eft aïhfi que le grand nombre des filles 
dans une Maifon n'eft point comme parmi 
nous, un fujet d'inquiétudes ftériles pour 
les parens, mais un fonds certain de ri-
cheffès. Delà l'intérêt qu'ont les familles 
Chinoifes de les bien éduquer. Delà l'u
nion parfaite des cœurs entre les Epoux, 
puifque les hommes ne fauroienc être ten
tés de former une Alliance qu'autant que 
les qualités de la perfonne leur infpire ces 
fentimens qui en font les délices. Delà 
fans doute une des caufes principales de 
fiçtte population nombreufc qui perpétue 

CL4 
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la puiflànce de ce Peuple , d'ailleurs fî 
re£ommandable par fon amour invincible 
pour ' le travail & pat le fyftème de fon 
œçonomie domeftique. Delà< enfin la preu* 
ve (l'une vérité bien importante * fçavoir, 
qu'une fimpie coutume, fuffit quelquefois 
pour changer , redifier ou détériorer l'é
tat naturel des familles & Pefprit politi» 
que d'une N3tion. 

Comme i! n'eft pas prudent de fe ma* 
rier au gré de fes yeux, au rapport de 
fes fens, il eft pareillement infenfé de fe 
laiiTer vaincre par Tapas des richeiTes > car 
des richeflès ont elles été capables de con-
foler quelquefois de la perte de l'honneur 
& des femimens? Ce n'eft pas néantmoins 
que les femimens ne gemment * n'éclofent 
& ne fe développent dans toutes les con
ditions i ma* comme dans les hommes 
d'un ordre fupérieu* par la naiflance, ils 
ne font pas ordinairement le motif princi
pal qui les détermine à entrer dans une 
famille-d'un rang fubalterne, & que d'ail
leurs Pefprit de cupidité qui les conduit & 
les gouverne eft aveugle > quel fort peu
vent avoir des union* * contractées dans 
les accès d'un délite obfcur, ou à la fa
veur des excès d'une foif d'accumuler, ou 
enfin dans le moment de fureur d'un lu
xe qui cherche à tout envahir pour tout 
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ftbforber. Le fu)et qui1 remue ces diffé
rentes partions doit il être bien flatté de 
hi préférence qui lui eft accordée' Et quand 

• la réflexion vient à tempérer les tranf-
ports, l'homme qui a fait ce choix, a-t-
il lieu de s'applapdir? Comme ces perfon-
nes ont cédé Tune & l'autre aux folles 
impulfions de leur vanité, il arrivef preC 
que toujours que c'eft le retour de cette 
même vanité for elle-même qui met le 
comble à leur défefpoir. Delà la perte des 
mœurs, auxquelles on fait fuppléer les de* 
hors d'une froide bienféance qui les fait 
entièrement oublier. Delà l'hipocrifie des 
manières, cet art perfide qui eft fi pro
pre à corrompre la vertu. 

Le ravage que fait parmi nous la cou
tume des dots avec fes abus ne fe borne 
pas à dépraver les mœurs. Il pafle juf-
<jues dans le fein de la - population, qu'il 
empoifonne, d'où il porte les excès d'un 
nouveau défordre dans l'enceinte des famiU 
les & bientôt dans toutes les dattes de 
l'Etat. Car dès que l'amour eft mis en 
proportion exa&e avec Pintèrèt, & que le 
poids d'une dot fait le tarif de l'eftime, 
les âmes doivent néceffairement dégénérer» 
puifqu'alors il n'y a point de bonne qua
lité dont on ne fe perfuade trouver la va
leur numéraire* Dans un pareil fyftème 
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la mifére devient le principal écueil de la 
probité 9 & cette rçiifére, qui fe montre 
fous différentes formes dans les alliances» 
doit s'étendre de plus en plus chaque 
jour à la faveur de l'efprit corrupteur de 
ce même {yftètne. O r , quel coup d'œil 
offre le Mariage dans de telles conjon&u-
res ? Quel fcandale les paillons ainfi méfal-
liées ne donnent-elles pas au public ? Alors 
la vertu tremblante & humiliée, refufe de 
figner un contrat qu'ont didés le luxe, 
l'avarice & la fotte vanité. Voila ce qui 
refroidit Je zèle de fe perpétuer parmi les 
fages, & comme le defir d'être ou de pa* 
roitre tels eft un prétexte louable, il s'en
fuit que l'intérêt de la patrie eft d'ordi
naire fubordonné à ce dernier rafine-
tnent de l'amour-propre, qui déguife le 
plus fouvent le motif le plus criminel 

Supprimez donc de vôtre code nation-
nal la loi qui autorife les pères de dotter 
leurs filles, & par ce moyen vous con
tiendrez dans fes juftes bornes l'intérêt, 
cette paflion ardente qui agit plus, qu'elle 
ne raifonne , qui s'attache toujours aux 
motifs & prefque jamais aux principes. 
Que l'on, falfe revivre à cet égard l'uiàge 
de ces anciens Germains, dont TACITE 
nous fait l'éloge. Chez^ ce peuple la chaf-
teté étoit la vertu commune des époux. 
Les femmes n'apportoient aucune dot en 
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mariage. Si elles donnoierft quelques ar* 
mes à leurs maris , ceux-ci leur offraient* 
par repréfailles , non quelques bijoux inu* 
tiles ou des habits recherchés r mais plûk 
tôt un^ couple de bœuftpour la charrue» 
un cheval bien enharnaché , un bouclier 
avec la lance & Pépée. Ces préfens , 
ajoute PHtftorien > étoient allégoriques. 
C'étoit une inftrudion à la jeune fem* 
me, des devoirs qu'il lui falioit remplir* 
Quel contrafte entre ces mœurs & nos ma
nières ; On exige actuellement des fem* 
mes les mêmes qualités eflentielles de nos 
premières ayeutes, &, par-un efprit d'in-
eonféquence f on s'empreffe de tourner 
leurs goûts vers la vie oifive & molle par 
tout le fade dont on Te plaie à les envi* 
ronner. 

Combien la population ne fouffre-telle 
point de pareils abus ? Combien de maris, 
par leur mauvais choix , combien de fem
mes , par leur défaut de liberté de chqi-
fir, ne receuillent pour fruits de leur al
liance que les amertumes d'une ftériiité li
bertine ? Que deviennent, <Jans ce fyftè-

« me, les filles de ces pères recommanda-
blés, qui ne peuvent leur donner qu'un 
nom diftingué, & les vertus précieufes 
de leur condition ? Au contraire fi vous 
retranchezTICS -dots, #.que vou* déclariez 
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les filles incapables de fuccèder, les titres 
d'une haute naiffance ne feront plus dé
formais des empêchemens politiques aux 
mariages., Alors les (aqûlles qualifiées fe
ront moins défunies ; & Ton verra l'éga
lité fe rétablir facilement dans tous les or
dres de^FEtat. Alors le cri du fentiraent 
& de l'honneur prévaudra fur le jargon 
équivoque des convenances ; Alors les 
étrangers ne répéteront plus, avec tant de 
vérité , que les Chrétiens fe ruinent en 
procès , & les François par leurs mariages. 

Dira-1 on que cette nouvelle loi, dont 
je reclame la fan&ion, & qui ôteroit aux 
filles toute forte de propriété, feroit bar
bare & même injufte? 

Mais s'il eft prouvé qu'elle foit fuffi-
fante pour tempérer la fougue de quelques 
viles pailîons , fi elle peut calmer une 
partie des inquiétudes de la vertueufe in
digence, fi elle diminue l'a&ivité des* in
trigues frauduletifes , fi elle retranche les 
©ccafions les plus fréquentes des guerres 
domeftiques, fi elle rappelle la paix dans 
la plupart des familles, fi elle (ait difpa-
roitre,des Tribunaux ces caufes fcanda-
lcufes & fi fort multipliées relativement-
aux féparations, enfin Ci elle contribue à 
maintenir l'ordre général, à (avorifer les 
joies innocentes des particuliers, à éterni-
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fer le bonheur des alliances,- à relever Thon-
neur chancelant du mariage, & à corri
ger fa ftérilité, cette loi eft elle donc fi 
barbare? Et la nation qui l'adopterait pouç 
Ton plus grand bien auroit elle lieu de fe 
récrier contre ce moyen d'où réfulteroie 
une réforme fi avantageufe? Combien-de 
jeunes âmes, qui féchent fous la tyrannie 
du luxe & de H cupidité, béniroient la 
main couragéufe qui les remettrait de cette 
manière fous l'empire de la nature ? 

Envain s'éleveroifron, d'une autre part* 
contre Pinjuftice de ce règlement. Com
me il embrafferoit toutes les conditions & 
toutes les clafles de l'Etat, nul Citoyenne 
feroic fondé à former des plaintes parti-
culiéres. Donc les principes de la juftice 
diftributivc fe trouveroient hors de toute 
atteinte. 

Le corps entier des Citoyens n'auroifc 
pas un fujet plus légitime de reclamer fes 
anciens droits. S'il eft démontré que tou
tes les conftitutions Sociales doivent ten~ 
dre à procurer le plus grand bien poiîîble 
de la Société, & que celle qui ordonne
rait de fupprimér les dots dans les maria
ges , avec la capacité légale qu'ont les fil
les de fiiccèder, fût de cet ordre, quels 
égards mériteraient des motifs perfonnels ? 
lQ. N'eft-il pas de l'intérêt de l'Ets» quç 
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les femmes aient de bonnes mœurs? Eh/ 
comment les faire triompher des attraits 
du luxe & des b&foins que donne l'ava
rice? 2°. Combien n'importe-1-il pas au 
fervice & à 1<Tgloire àe la nation que les 
familles illuftres ne dégénèrent pas de leur 
première fpîendeur^ Maifr combien de fem
mes , en portant les biens de leurs pères 
dans des maifons étrangères, aflurent la 
décadence de celles d'où eiles/ont forties? 
Ces confidérations politiques font elles in« 
différentes ? 

Une dernière obje&ion , celle qifi pa-
roit devoir révolter d'avantage le préjugé 
commun contre ce nouveau lyllème, con-
lîlte à demander quel feroit le fort des fil
les qui feroient dévouées, par goût ou 
par néceffité, au régime du célibat. Puif-
que vous les rendez inhabiles à recueillir 
ks fuccefSons de leur famille, quel moyen 
trouverez-vous de fubvenir à leur fubfik 
tance ? 

Ce moyen feroit facile & pourroit mè* 
me devenir gracieux aux filles raifonna-
bles^ fans rien retrancher de l'avantage 
qui feroit toujours confervé aux héritiers 
mâles ; car ces héritiers , foit "qu'ils fuf* 
lent frères ou parens collatéraux, feroient 
tenus d'affigner aux filles une penfion via-
gère que la loi proportionnèrent au fond 
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de la fucceffion liquidée. Ainfi l'état des 
filles ne changeroif qu'autant quelles fe-
roient éxemtes de tout embarras de veil
ler à leur patrimoine & privées du pou
voir arbitraire d'en difpofer au gré du ca
price & d'une belle paffion. 

A combien d'abus-ce dernier article de 
la loi ne pourroit-il pas efficacement re
médier? Combien de familles, qui ris
quent chaque jour d'être dépouillées de 
leur droit naturel à des pofleilîons confî-h 

dérables, applaudiroient à la prudence fé-
vére de cette coutume? C'eft alors que 
les femmes fe trouveraient dans l'heureufe 
contrainte de captiver le cœur & Pefprit 
des hommes par des vertus & des talens, 
puifque toute autre reiTource leur feroit 
enlevée. * 

%¥<* 
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S U I T E 

De la description de ̂ Kamtfchatka. 

S E C O N D E P A R T I E . 

Des animaux de la terre.. 

JLiES prfncipales richefïeç de Kamtfchatka 
confident dans un nombre prodigieux do 
têtes fauvages, des Renards de difleientes 
efpèces, des Zibelines*, des Marmotes, 
ou Rats de Montagnes, des Lièvres, de? 
Herttielines, des Belettes, des Loups, des 
Rennes , & des Capricornes aprivoifés & 
fauvages. 

Les Renards les plus précieux fontauifi 
les plus difficiles à prendre* La manière 
la plus commune, ç'eft de fe fervir de 
poifon, de trapes, ou de les tuer avec 
des flèches. Ils font à préfent diminués» 
cependant encore en grand nombre, & 
s'aprochent jufqu'aux demeures des habi-
tans* Ils vivent principalement de Rats. 

u 
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La Zibeline de Kamtfchatka» furpafle cel

le de la Sibérie. Avant la conquête de ce 
pays leur nombre étoit prodigieux, de 
forte qu'un feul Chafleur en .prenoit 70 
jufqu'à 80 par an, qui fe vendent jufqu'à 
30 Roubles la pièce: Alors les habitans 
ne faifoient nulle difficulté de payer leur 
tribut en Zibelines, & dounoient volon
tiers g pièces pour un feul couteau, & 1 g 
pour une coignée. Ainfi il y avoit des 
marchands, qui pouvoient gagner par ce 
Comerce, >ufqu'à 30000 Roubles par an. 
A préfent G le Kamtfchadale, qui elt na
turellement pareiieux, en prend annuelle
ment (îx ou fept pièces, il eft regardé 
comme un grand Chafleur. N 

La Marmotte de la petite efpèce eft en 
grand nombre, & (à peau fert d'habit aux 
Incoles , ainfi que celle Ides Lièvres & de 
certains Renards pour des couvertes de lits* 

Il s'y trouve une elpèce de Belette qu'on 
appelle Hienne, dont la peau eft eftimée 
au deiïus de toutes les autres» Les femmes 
Kamftchadales ornent leurs cheveux des 
pâtes blanches de ces animaux, Elles les 
eftiment tellement, qu'elles difenc que les 
Intelligences céleftes ne portent point d'au
tres habits que des peaux de Hienne, & 
cTett le plus beau préfent qu'un homme puiffe 
frire à fa femme ou à fa maitteife. 

R 
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J Lj'adreiTe de la Hienne à tiier dès Reni 
' fies eft . finguliére. Elle prend de la mouf

le , qui eft la nourriture de fa^proie, & 
grimpe avec cette amorce fur quelque arbre* 

• Si elle aperçoit upet Renne à portée, ellejaifle 
\ , tomber fa moufle que celle ci varamafler. 
f A l'inftant qu'elle s'aproche de l'arbre, elle 
[ faute fur elle 9 s'attache entre fes cornes, 
I lui arrache les yeux j la tourmente jufqu'à 
j ce qu'elle fe heurte contre un arbre , ce 
\ qui lui coûte ordinairement 4a vie. La 
; Hienne alors tranche foigrïeufemeqt la chair» 

& la cache fous terre, avant que d'en 
manger. De la même manière ces bêtes 
dévorent aufli des Chevaux auprès du 
fleuve Lena. On peut les aprivoifer* & 
leur aprendre toutes fortes de tours de ba-
dinages. Ce que Ton a dit de fa voraci
té énorme, & de la manière dont cet ani
mal (ait fe foulager en paflant entre 
deux arbresNtrès proche l'un de l'autre, 
eft un conte, qui ne mérite aucune 
créance. 

Les Ours & les Loups y font en fi 
-grand nombre, que fes bois & les Champs , 
en fourmillent, lorfque les poiffons mon* 

- tent dans les rivières, les Ours defeendenfc 
des Montagnes pour en faire leurs captures* 
Xes manières de les prendre font auflî dif
férentes <jue iînguliéres , mais .pour abrège»-

\ 
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nous n'en raporterons aucune. Tuer 
un Ours c'eft chez les Kamtfchadales une 
aftion d'importance , enforte que celui » 
qui le fait eft obligé de donner une fête 
à fes voifîns. La chair de cet animal 
fait alors le mets principal de la ta» 
ble , & en fuite les ofTémens de la tète 
& des jambes font attachées, en trophées 
autour de la Cabane» Avec les peaux ils font 
leurs lits & leurs couvertures, des bon
nets , des gands, & même des collets 
pour leurs Chiens Quelquefois ils en 
font aufli des patins pour marcher fur les 
glaces, & l'omoplate aiguifé leur fert à 
faucher Pherbe. Depuis le mois de Juin 
jufqu'en Automne les Ours font fort gras. 
Au printems on ne trouve dans leur e t 
tomac que du flegme écumant, c'eft pour
quoi les habitans font tous perfuadés 
que durant l'hiver , ces bêtes ne man
gent rien, & fe contentent de fucer leurs 
pattes. 

Four les Loups, leurs peaux font fort efti-
mées, mais on en prend peu. Leur furie & 
leurs rufes caufent plus de domages aux 
habitans, que leurs peaux ne- fauroient 
valoir. Car ils déchirent non feulement -
les Rennes fauvages, mais auifi des trou
peaux entiers de celles qui font aprivoifées. 

R % 
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Ils font du refte femblables aux autres 
Loyps & n en différent en rien. 

Les Kennes & les Capricornes font les 
quadrupèdes du pays. Les habitans en 
tuent très peu, malgré leur grand nombre. 
Les Rennes aiment les rçarécages, où elles 
trouvent lamoulfe,qui eft leur nourriture. 
Le féjour des Capricornes eft fur les plus 
haines montagnes. Ils reifemblent aux 
Chèvres. Une feule de leurs cornes pèfe 
as jufqu'à 30 livres. La rapidité de leur 
coude eft étonnante, & quand ils courent 
ils pofent leurs cornes en arriére fur leurs 
épaules. Ces cornes fervent à faire plu-
fieurs utenciles de ménage, & des flacons 
dans les voyages* » 

Des trois fortes de Rats, nous ne mar
querons rien autre choie, que leur .tranf-
migration finguliére, car pour les autres 
contes ridicules des habitans il ne vaut pas 
la peine de s'y arrêter. Il n'y a rien de 
nouveau & c'eft une expérience déjà con
nue, que ces animaux dans divers pays 
quittent leur demeure pour aller s'établir 
ailleurs. Mais pour les Kamtkhadales ces 
émigrations leur caufent beaucoup d'effro;. 
Ils les regardent comme les avant- couretirs 
d'une faifon fort pluvieufe, & d'une mau-
vaife année pour la ChaiTe. Si ct̂ s ani
maux font de retour, tout| le monde en 
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eft plein de joie , & s'aflure d'avance de 
riches captures. Auffi cette bonne nou
velle eft-elle annoncée dans tout le pays 
par des meflagers exprès. Les Rats ne 
font leur retraite que vers le printems, 
& s'aflemblent auparavant en nombre pro
digieux. Ils prennent leur chemin tou
jours en droite ligne vers l'Oueft, paflcnt 
les rivières, les lacs , & même des bran* 
ches de Mer à la nage. Ont ils atteint 
lçs rives de l Pautre coté, ils fe remettent 
de leur fatigue, en fe couchant comme 
des corps morts fur le rivage. Ayant re
recouvrés leurs forces , ils continuent leur 
marche, Leur plus grand péril dans ce 
^voyage eft d'être attrapés en nageant par 
des Poiflbns carnacierâ; mais fur Teire 
ils n'ont rien à rifquer, car les Kamtfcha-
dales leur prêtent tous les fecours poiîibies. 
Cette 'armée eft fouvent fî nombreufe, que 
des voyageurs font obligés de faire halte 
jufqu'à deux heures de fuite ,* avant qu'ils 
foient pafles tous enfemble. Leur retour 
fe feit à l'ordinaire vers le mois d'Odobre. 
Il eft incompréhenfible & furprenant,co
rnent de iî petits animaux peuvent dans 
un feul Eté faire un trajet auflî immenfe. 
Leur ordre & leur régularité dans la.mar
che eft admirable, & de plus, quel pref-

R 3 
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fentiment extraordinaire, fur le changé* 
ment des faifons. 

Les Chiens de Kamtfchatka reflembleht 
à des Chiens de Village: lis ont plus d'a
gilité à la ct>urfe, & vivent plus long-
tems que d'autres Chiens. Depuis le Prin. 
tfems jufqu'en Hiver, on leur donne la li
berté de courir le pays & de chercher leur 
nourriture eux mêmes , elle' confifte en 
fouris & en ppiflbns. En Hiver on les 
attelé devant les traîneaux, & on les nour
rit avec une plante du pays apellée opana* 
& avec les arêtes du poiflbn que Ton ré-
ferve pour eux. Au mois d'O&obre on 
les reprend' chez foi, & on les^attache au
tour des Cabanes jufqu'à ce qu'ils ayent 
perdu de leur embonpoint, afin qu'il foienc 
d'autant plus légers à la coiirfe. La rai-
fon pourquoi les Chiens font préférés pour 
les attelages aux Rennes & aux Chevaux, 
c'eft qu'en .Hiver la neige trop haute, les 
monts & les lacs en trop grand nombre, 
& d'ailleurs les marais font impraticable 
pour des bêtes grande^ & pefantes. Enfin 
d< ns le plus fort, d'une neige pouflees par le 
ventlorfque aucun homme ne fauroit'tenir 
les yeux ouverts, & reconnoitre les chemins » 
ces Çhnns ont l'avantage* de courir de co
té & d'autre, jufqu'à ce que par l'odorat 
ils aient retrouvé le chemin, Èft-on arit-
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té en route, & obligé de faire halte, les 
Chiens fe couchent autour du maître, & 
le deffendent contre tout accident fâcheux. 
Survient il une tempête ils en donnent des 
fignes avant qu'elle vienne le furprendifê  ' 
fi par exemple ils s'arrêtent, & graterit 
dans la neige, ifeft tems aloré de femet- , 
tre à l'abri quelque part fans différer. Enfin 
leurs peaux fervent pour faire des habits , 
& tiennent lieu de Moutons, furtout ceux 
de couleur blanche. 

On n'a d'ailleurs point d'autres anU 
maux Domeftiques que quelques Vaches, 
& des Chevaux, & tràs peu de Moutons, 
parcç qu'il n'y a aucun lieu dans ce pais 
pour y établir des pâturages pour eux. 

DES ZIBELINES DE WITIMS-KOI , ET DE 
LEUR CHASSE 

V ^ U O I Q U E cet article n'apartienne pro
prement pas à la defcription de Kamtchat
ka , l'Auteur fe fert de cette occafion d'en 
donner une idée. Nous ne raporterons 
que les Loix de cette Chafle. 

Une compagnie de Chaifeurs cohfifte en
viron en 50 perfonnes. Us ont pour cha
que bande de 3 perfonnes une Chaloupe, 
avec laquelle ils montent le fleuve Wic-

R4 
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tim jufqu'au lac Orome, où ils batifTent 
des Cabanes» dans lefquelles ils vivent 
enfcmble jufqu'à ce que le fleuve eft ge
lé. Alors ils élifent un Chef d'ent'reux 
qui eft ordinairement le plus ancien Chai-
fe'ur, & le plus expérimenté» ils lui pro
mettent une obéiifance fans réferve. Ce
lui ci» partage la troupe en plufîei»rs bandes 
ou petits partis, & donne à chacune d'el
les un Condudeur, excepté la fienne qu'il 
conduit lui même » & aifigne à chacune 
fon D ftrid. Cette diftribution refte inva
riablement telle jufqu'à la fin, de la chaffe 
de cette année. 

Auffi tôt que la marche commence, cha
que bande fait des fofles fur la route qu'el
le prend, & y met pour chaque couple 
d'individus trois facs remplis de farine9 
afin de l'y trouver à leur retour, & afin 
de le cacher aux naturels Sauvages, qui 
autrement ne manqueroient pas de leur 
voler ces provifiorts. > 

La chafle commence par la prière pour 
obtenir de Dieu une capture abondante. 

sIls font vœu de confacrér par chaque ban
de , la première Zibeline à une Eglife qui 
eft nommée, & ces prémices font apellées 
Zibeline de Dieu ou d'Rglife. 

Quand les Chefs font aflemblés* les fubaltêr-
nés font leur raport combien de Zibelines 
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ils ont pris, & dénoncent les contreve» 
nans. Ceux ci font punis différemment: 
Les uns font attaches à un poteau, (f au
tres forcés de faire une efpèce d'amende ho» 
norable devant tousx les membres de la 
Compagnie. Un larron eft bacu cruelle
ment * & \ privé de fa portion de la pri-
fe, & de fes uteivciles même, qui font 
confifquées au, profit de la Compagnie. 

De retour chez eux ils délivrent pre
mièrement aux Eglifes, les Zibelines à elles 
deftinées, payent le tribut, & le rcfte eft 
vendu. 

La fuite le mois > prochain. 
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A N E C D O T E S 

Çoncn-nant les .conquêtes de £IERRE Comte 
de Savoye dans le Pays de Vaud, & 
autres Pays voifins* 

JL EU de tems après que PIERRE Comte 
de Savoye appelle le petit CHARLEMAGVE 
eut recueilli la Succeflîon de fou Oncle 
BONIFACE Comte de Savoye mort eh 
1763 >il fut infermé que l'Empereur alors 
régnant étoit fort irrité contre lui de ce 
qu'il s'étoit emparé fans aucun droit ni 
titre, du Chablais & de la Vallée d'Aoft 

_apartenant à l'Empire & qu'il avoit mê
me fait mourir le Gouverneur que l'Em
pereur y avoit établi. Il apprit en mê
me tems que l'Empereur réfolu de re
couvrer ces Pays, avoit établi un nou
veau Gouverneur, appelle le Duc de Co-
PHINGUEN un des plus grands Seigneurs 
d'Allemagne, pour lui déclarer la guerre. 
L'Empereur crut que le choix de fon Gou
verneur étoit d'autant plus convenable, 
que ce Duc avoit des prétentions fur le 
Pays de Vaud, & qu'il feroit par la plus 
intèreiTé à reconquérir ces Pays. 
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Le Comte étoit encore à Turin dont 

il venoit de'fe rendre maître lorfqu'il ap-
prir cette nouvelle, il en partie tout de 
fuite avec fonN armée après avoir mis-une 
garnifbn dans la Ville , & en chemin il 
tut informé rqùe; le Duc de, COPHINGULN 
avoit déjà mis le Siège devant le Château 
de Chillon, ce qui l'engagea à faire grande 
diligence pour venir fecourir cette placé. 
EÇant arrivé à Villeneuve il y \Afla repo
ser fon Armée & s'avança feul jufijues au
près du Château ,* où il trouva moyen 
d'entrer fecrètement fans ëtre^apperçu de 
fes ennemis. 

Ayant vu depuis une tour que les en
nemis étoient écartez & campotent fans 
ordre autour du Château, comptant de s'en 
rendre maîtres très aifément, le Comte 
PIERRE alla tout de fuite rejoindie fon 
Armée & l'ayant (ait avancer à la four, 
dine avant le jour, il furpric l'armée du 
Duc de CoPHrNGUEN , toute débandée & 
fans armes, la taitla en pièces & fit pri-
fonnier le Duc , avec pluûeurs de fes Gé
néraux , entre les quels étoient fes Com
tes de Nidau,de Gruiéres , d'Albrett, les 
Barons de Grandfon, de Montfaulcon, de 
Coflbnay, & de Montagni, qu'il envoya 
prifonniers dans fes priions de Savoye. 

file:///Afla
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Le Comte PIERRE voulut profiter de 

cette viftoire pour étendre plus loin fes 
conquêtes & entra dans le Pays de Vaud. 
Il vint d'abord devant Moudbn, qu'il prit 
d'affaut, cependant quelques Bourgeois qui 
s'étoient retirés dans une tour voulurent 
faire quelque réfiftance, mais ayant vu 
que le Comte dreiîbic des bateries de pier-
riers contre la Tour, ils fe rendirent tout 
de fuite. De là il dirigea fa marche con
tre Romont, qui Te rendit, après quelques 
jours de fiége qui fut fort meurtrier > les 
habitans ayant vu leurs maifons ruinées & 
détruites , livrèrent eux mêiiiçs , le Capitaine 
de la Garnifbn avec les clés de la Ville 
au Comte , parce qu'il avoit refufé de fe 
rendre & qu'il étoit la caufe de la ruine 
de leur Ville. 

Le Comte fe voyant maitre de Romont 
dirigea fa marche du coté d'Yverdon & fe 
campa devant la Ville. Mais les habitans 
tinrent bonne contenance, & refuférent 
de fe rendre. Le Comte fe vit obligé de 
former le fiége dans les formes, de fe re
trancher , & d'y çonftruire des fofTés pour 
établir fon Camp, mais les hàbicans d'Y-
verdon ne ceffoient de l'inquiéter dans (es 
travaux en faifant des forties continuelles 
fur les travailleurs dont ils tuèrent un grand 
nombre. Le Comte irrité de cette réfiftan-
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ce des habicans d'Yverdon, jura qu'il ne 
quitteroit pas la place qu'il ne l'eut prife. 
Il n'y a point de jour qu'il ne fit donner 
quelque aflaut à h Ville, en faifant jouer 
fes béliers, fes batteries de pierriers & 
d'autres machines de guerre contre les mu
railles de la Ville. Chaque jour ilfaifoit 
quelque brèche à la muraille. Les habi-
tans de la Ville ne doutant pas que s'ils 
fe laifToient prendre , ils n'eprouvaflTent toute 
la fureur des Vainqueurs, faifoient des efforts 
extraordinaires pour fe deffendres ils re-
paroierlt chaque rnuit les brèches que les 
ennemis avoient fait pendant le jour, & 
ils ne ceffoient de jetter des lances & des pots 
à feu fur les fafeines, dont les ennemis 
avoient comblé les foffés ; ils faifoientun (î 
grand feu r qu'aucun foldat du Camp n'o-
foit fe préfenter à ta brèchp. 

Le Comte voyant qu'il lui feroit inu
tile de vouloir fe rendre maitre de la place par 
la force, prit le parti <le la place bloquer & 
de fermer exactement toutes les avenues qui 
pourraient fournir aux Afiégés des vivres, & 
de les prendre par 1a famine fans perdre • 
tant de foîdats inutilement. Il les tint blo
qués fi long tems qu'ils fe virent enfin 
obligés de fe rendre par capitulation. Le 
Comte promit, aux h.ibitan*sv d'Yverdon de 
Içur conferver leurs vies & leurs biens fous 

* # 
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la condition qu'ils lui livreroient douze 
perfonnes qu'illeur nomrtia, dui viendroicnt 
fe remettre entre fe« mains. Ces douze per
fonnes ctoient des Seigneurs du pays qui 
s'itoient retirés dans la Ville comme dans 
une place forte & imprenable, à Paproche 
de l'armée du Comte de Savoye & ils 
avoient beaucoup contribué à la dtfenfil 
de la Ville, Ils turent emmenés prifon. 
niers en Savoye où ils relièrent jufqu'à la 
mort du Comte. 

Le Comte de SaVoye s'étant mis en pot . 
feffion de la Ville dYverdon, il fit venir 
tous les prifonnicrs qu'il avoit fait à la 
bataille quis'étoit donnée devant Chillon* 
Jeyr accorda leur liberté fans rançon , à con
dition qu'ils lui préteroient hommage & 
ferment de fidélité, & fe reconnoitfoient 
bons & fidèles fujets de la maifon de Sa
voye. 

Quant au Duc de COPHINÔUEK 
il fit ceflîon au Comte dii droit qu'il pré* 
tendoit avoir ftjr le Pays de Vaud, pour 
lui & fes defcendans à perpétuité. Cette 
convention fut couchée par écrit & lignée 
par l'un & l'autre. Les Comtes de Gruyère, 
d'Albretj les Seigneurs de Grandfon, de 
Coilbnay & de Montagni, prêtèrent auflî 
en conféquence ferment de fidélité au Com
té de Savoye. Depuis cette conquette le 
ComteJPiERRE féjourna fou vent au Pays 
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cfe Vaud, tant pour prévenir quelques re
bellions qui font fouvcnc les fuites des 
nouvelles concfuettes, que parce qu'il fe 
plaifoit beaucoup dans le Pays, qu'il-trou-
voit charmant & fort de fon goût* 

Le Comte de Genève alors règnalnt ne 
put voir fans jaloufie la nouvelle conquet-
te , quelerComte PIËRKE venoit de faire, da 
Pays de Vaud, & il réfolut d'exciter une 
rébellion dans le pays contre lui, par le 
moyen de quelques Gentil-hommes du pays, 
qu'il avoit attirés dans fon parti, par des 
promettes & des préfens. 
- L'occafion lui parut d'autant plus favo
rable à fes defleins , que le Comte PIERRE 
étoit parti peu de tems après fes conquet-
tes 1 pour aller en Angleterre, (aire viiite à 
la Reine ALIENOR fa Nièce, fille de fa 
fœur, BÉATRICE Comtefle de Provence & 
Epoufe tf EDOUARD Roi d'Angleterre & que 
le Comte de Savoie étant dans un fi grand 
éloignement de fes Etats, il lui feroît facile 
de lui enlever les cbnquettes qu'il venoit 
de faire dans le Pays de Vaud- Il infinua 
même à ces Gentil hommes qu'il avoit mis 
dans fon parti, qu'il avoit des avis certains 
que le Comte étoit mort en Angleterre, 

Il vint à bout par cette'rufe de foire en-
forrë que quelques places voifines des ter-
tes du Comte de Geiwve t arborèrent les 

> 
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enfeignes de Genève & châtièrent les Gar-
nifons du Comte de Savoie, entr'autres 
des Châteaux des Ciées & de Rue. Il don
na en même tems ordre aux Capitaines & 
aux foldats de ces Châteaux , de piller , 
voler, & même de maflacrer tous les paf-
fans , fujets du Comte de Savoye, enforte 
que tous les chemins fe trouvoient gar
nis de ces foldats , qui commettaient des 
violences aifreufes , contre tous les paffans 
qui tenoient ces routes pour leur Com
merce. v , 

Le Baillif de Vaud envoya en diligence 
un Gentil-homme en Angleterre pour en 
avertir le Comte fon Maître 5 le Comte 
étoit à fon arrivée dans la chambre de la 
Reine , où il s'amufoit pour • pafler le 
tems à foire un jeu d'enfant avec la Rei
ne & les Princefles de la Cour. La per
sonne qui] étoit en jeu avoit les yeux 
bandés, & la tête couchée fur les genoux 
d'une autre perfbnneaffife fur une chaife, & 
on luichargeoit le dos d'un oreiller ou d'un 
efcabeau & d'autres meubles de cette natu
re & on ne cefloit de le charger jufqu'à 
ce qu'il eut deviné tout cç qu'il portoit 
fur fon dos. Le Comte étoit alors en 
jeu, & la Reine lui aiant demandé, que 
portez vous', Comte, fur vôtre dos , il lui 

répondit 
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répondit, je porte les Châteaux des Cléeg 
& de Rue, qu'il n'avoit pasbefoin qu'on 
lui chargeât le dos d'avantage* penfam plus 
à cettes nouvelle^ qu'il venoit d'aprendre 
qu'à fon jeu auquel il prenoic auparavant 
beaucoup de plaifir. La réponfe du Corn* 
te , furprit toutes les Dames de lVflem-
blée & la Reine s'aperçut à fa contenan
ce qu'il avoit reçu quelque facheufe 
nouvelle-, elle nex ceflà de le queftion-
ner 5 que lorsqu'il lui eut apris le fu-
jet de fon inquiétude. Le Comte en 
ayant fait part à la Reine, elle alla trou
ver le Roi fon Epoux, & le pria de don
ner du fecours au Comte (on Oncle , con
tre le Comte de Genève, qui lui avoit en-

. levé fcs conquettes du Pays de Vaud. 
Le Roi fit femblant de méprifer fa demande» 

& ne lui répondit rien, mais il dit au 
Comte en particulier qu'il ne trouvoit point 
décent, qu'un auffi fage Prince eut commu* 
nique fes affaires à une femme & qu'il fe 
fut fervi de fon canal, pour lui en parler. 
Qu'il feifoit plus de cas de la requetted'un 
galant homme, que de toutes les prières 
& des inftances de toutes les femmes du 
monde & qu'il ne trouvoit point qu'il 
convint que les femmes priflent connoif-
fance des affaires de cette importance, qui 

s 
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ne réuffiffoient prefque jamais entre leurs 
mains. 

Cependant le Comte ayant remarqué que 
le Roi étoit bien intentionné à fon égard, 
lui fit un détail des dépêches qu'il ve-
noit de recevoir & le fuplia dç lui prêter 
fon fecours contre le Comte de Genève 
qui lui enlevoit fes terres du Pays de 
Vaud en fon abfence. Le Roi lui accor
da tout de fuite fà demande & lui donna 
quatre mille hommes à fa folde pour fix mois. 

Il paiîa tout de fuite la mer à la 
tète de fes troupes & fit tant de diligen
ce , qu'il arriva en Savoie avant que le 
Comte de Genève en eut le moindre foup-
çon. Tout de fuite il partagea fon ar
mée & vint mette le fiége devant le Châ
teau de Clées, & celui de Rue en même 
tems, afin que fon ennemi n'eut pas le 
tems de fe reconnoitre, & de mettre des 
provisions & des fecours dans ces deux 
places. Il les preiîa fi vivement pendant 
quinze jours ( ayant reçu chaque . joijr 
des renforts de fes Pays de Savoye & de 
Piémont ) que les afîîégés n'ofoient plus fe 
ptéfenter fur les murailles, & les deux 
places affichées voyant que le Comte de 
Genève n'étoit pas en état de les fecourir; 
les vivres & les muniiions de guerre commen
çant d'ailleurs à leur manquerais oifrirent 
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de fe rendre fi on leur confervoit la vie 
& leurs biens. Le Comte étant infor
mé de l'état où écotént ces places ne vou
lut point les écouter, mais il Çt drefTer 
des batteries plus confiderables compofées 
des plus grofles machines de guerre qu'on 
eut alors, ce qui engagea leur Garnifbn 
de fe rendre â difcrétion. LeJComte qui 
étoit naturellement doux & clément, accor
da le pardon à tous les Officiers & Sol
dats , hors aux Capitaines des deux pla
ces qu'il fit pendre aux crenaux des mu
railles des Châteaux. 

Le calme, la tranquilité , & la fureté 
publique furent rendues au Pays deVaud, 
par la reddition de ces deux places , & le 
Comte fe trouva déch+rgç du ferdeau qui 
lui pefoit fi fort fur le dos en Angleterre. 
Le Comte étoit réfolu avant que de congé
dier fes troupes d'aller porter la guerre 
dans le Pays du Comte de Genève, di-
fant que le premier a voie commencé la 
guerre & que lui, la voulait finir , que 
le Prince le plus foible & le plus lâche 
pouvoit bien être lagrefleur du plus fort 
& du plus vaillant, mais qu'il n'appar
tient qu'à celui qui eft victorieux de fi* 
nir la guerre quand il le trouvoit à propos. 

Il s'étoit mis en chemin pout aller 
S 3 
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attaquer fon ennemi & il étoit déjà au 
delà de Nyon où le Corpte de Genève 
Paitendoit avec fon armée, mais les Com
tes de Bourgogne & de Maçon , leurs voi-
fins , s'entremirent pour faire la paix, qui 

i fut conclue à condition que le Comte 
j de Genève, renonceroit à perpétuité aujt 
{ Forterefles que le Comte de Savoye avoic 
! reconquifes? & qu'il lui payeroit une fom-
* me pour les fraix de la guerre. 

Le Comte ayant terminé là guerre, con
gédia toutes fes troupes & en s'en retour
nant il côtoya le bord du lac de Genève, 
il trouva la place où eft fituée la Ville de 
Môrges fi agréable qu'il y fit bâtir d'a
boi d le Château & enfuite une Ville qui 
étoit encore très peu confiderable'dans le 
onzième Siècle. Ce n'eft que depuis la 
prife du Pays de Vaud par les Bernois, 

y qui y firent conftruire un bon port, quelle 
a commencé à s'enrichir & s'embellir par 
le commerce. 

Il paroitra furprenant qu'un Comte de 
Savoye ayt pu s'emparer impunément de» 
terres dépendantes de l'Empire , en chaifer 
les Lieutenants, & Gouverneurs de TEm-
pereur, les obliger à lui céder tous les 
droits qu'ils pou voient y avoir, & fè fai
re reconnoitre Souverain de ces Pays, 
Mais on ceifera d'en être furpris fi on idït 
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attention que. les circonftances étoient très 
favorables au Comte pour faire ces con
quêtes fans beaucoup de peine & de réfif-
tance, * 

L'Empire fe trouvoit divifé en deux 
fd&ions & n'avoit proprement point de 
Chef. L'une étoit en faveur de RICHARD 
d'Angleterre 3 Comte de Cornouailie, frère 
du Roi d'Angleterre, & l'autre en faveur 
d'ALPHONsF Roi de Caftiile, qui préten-
doient tous les deux à la Couronne Im
périale. Le Roi de France tenoit le parti 
d'ALPHONSE , le Roi d'Angleterre & le 
Pape celui de RICHARD , & prefque tous 
les Princes Chrétiens avoient pris part à 
leur querelle qui dura fort longtems. En
fin ALPHONSE étant morty RICHARD Rit 
élu Empereur, quqi que RODOLPH Comte 
d'Afpruch s'oppofat à cette Eledion. Ce-

^ pendant lorfque RICHARD Oncle du Com
te PIERRE de Savoye fut affermi fur le 
Trône Impérial, le Comte PIERRE fe dik 
pofa à l'aller trouver & lui porter l'homa-
ge des terre?, qu'il tenoit en qualité de 
Fief de l'iimpire. Les Seigneurs de la 
Cour du Comte vouloient le difluader de 
faire ce voyage, & lui repréfentoient le 
danger delà démarche qu'il alloit faire» 
mais le Comte qui connoiflbit les bonnes 

S 3 
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difpofitions.de RICHARD à fon égard par
tit pour fe rendre fur les' bords du Rhïn 
où l'Empereur fe trouvoit alors. Il en 
fut reçu très gratieufement, à caufe de la 
grande réputation qu'il s'étoit acquis par 
fes exploits guerriers. Avant que de par
tir il avoit fait pour fon entrevue, avec 
l'Empereur, un habillement fort fingulier, 
le coté droit de cet h^bit étoir o'un ri-
che drap d'or, & le coté gaucho étoit fait 
d'acier doré en forme de cuirait \ L'Em
pereur lui ayant demandé pourquoi il por-
toit un habillement fî bizarre , le Comte 
lui répondit > j'ai couvert le cote droit de 
mon corps d'un riche drap d'or pour 
faire honneur à vôtre Majcfté Impériale, & 
le coté gauche d'acier doré pour faire enten
dre à ceux qui voudroient m'attaquer d'une 
manière oblique & du coté gauche & m'en-
lever mes conquêtes, que )c fuis pjcêt à 
les déffendre jufques à la mort. Cette ré-
ponfe pkit fort à l'Empereur & augmenta 

v l'opinion qu'il avoit du courage & de la 
grandeur d'ame de ce Piince. Le Comte 
ayant fait homage à l'Empereur des ter
res de Savoye & de la Maurienne le pria 
de lui accorder Pinveftiture du Chablais, 
de la Vallée d'Aoft & du Pays de Vaud, 
& des autres conquêtes que fes ancêtres 
avoient fait en Italie & en Piémont. 

http://difpofitions.de
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L'Empereur lui accorda gracieufement 

fa demande, & ordonna à Ton Chancelier 
de lui en^expédier des lettres fçellées du 
fceau de PEmpire. Le Comte étant allé 
trouver le Chancelier avec cet ordre, il lui 
fit voir les lettres de Conceflîon que plu-
fieurs Empereurs avoient fait à fes Ancêtres 
de la Savoye, de la Comté de Maurienne 
& du Marquifat de Suze. Le Chancelier 
les ayant lues demanda au Comte s'il n'en 
avoit point concernant le Chablais » la Val
lée d'Aoft & le Pays de Vaud. Le Comte 
tirant Ton Epée lui répondit voila mes 
titres & mes lettres, & elles ont été fcel-
lées en bonne Compagnie, cette réponfe 
fit rire le Chancelier & tous les Princes 
de la Cour. 

Le Chancelier ayant expédié les affaires 
du Comte, il alla prendre congé de l'Em
pereur qui le combla de préfens, & lui 
recommanda d'être bon & fidèle Vaflal du 
St. Empire. 

Tvcrdon le 2f. Mars 1767. 

&** D. M. 

S4 
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C O N S I D E R A T I O N S 

Sur le bonheur dans la profejjlon du Conu 
t merci. 

JL/AUTEUR d'un petit traité du bon
heur dans tous les états de la vie , qui 
a été imprimé à la fuite de la traduction 
françoife de l'Education des enfans par te 
célèbre LOCKE , prétend que de tous les 
états de la vie , le Commerce eft celui 
dans, lequel on peut rencontrer plus aifé-
ment le bonheur, parce que c'eft celui 
qui donne le plus de commodités. Il eft 
certain que cçt état® eft {celui où il eft le 
plus facile d'être heureux , mais ce n'eft pas 
par la raifon qu'il procure plus de com
modités. A c*t fégard le Négociant eft à 
une grande diftance dçs Financiers, & fi 
les commodités de la vie conftituoient le 
bonheur, le dernier feroit affurément le 
plus fortuné des mortels; en peu d'années, 
fans rifques & fans travail, il parvient à 
J'opul nce : Si !e premier arrive à la ri-
chefle, c'eft le réfultat d'un travail long, 
pénible & continuel, après avoir bravé 
mille hazards, & furmonté mille obftacles* 
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La vie d'un feul homme n'y mené pas 
toujours; il faut quelquefois le concours 
de deux ou trois générations. Une puerre 
de cinq'ou fix ans renverfe fou vent l'édifi
ce de fortune, qu'on s'eflbrçoit d'élever 
depuis vingt ans, 

Mais comment le Commerce1 conduit-il 
donc plus furement au bonheur , que tout 
autre état ? C'eft que c'eft celui de tous 
qui préfente le plus grand nombre d'oc-
calions d'exercer la bienfaifance, ou ce 
qui eft la même chofe, de faire du bien 
à (es femb-ables ; car il eft inconteftable 
que le parfait bonheur réfide en Dieu. 
Or la bienfaifance étant le vrai moyen de 
raprocher autant qu'il eft poffible , la na
ture humaine de là~ Divine, c'eft fure
ment la route du plus parfait bonheur au
quel l'homme puifle parvenir fur la terre. 
Il s'enfuit que l'état qui favorife le plus 
cette excellente pratique de la vertu, doit 
conduire le plus furement au , bonheur» 
que tout autre. 

Il ne faut que jetter un regard attentif 
fur le Commerce , pour fe convaincre qu'il 
préfente continuellement des occafions de 
faire du bien à fes femblables. Toutes 
les oppérations du grand Commerce de
mandent le concours d'une multitude d'hom-
mes : Ce Négociant qui entreprend ou qui 
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dirige ces oppérations , met tous ces hom
mes en mouvement; il fe les aflbcie, mais 
<le manière qu'il fe charge feuL des rif-
ques de Pentreprife : Quelqu'en foit le 
fuccès, il leur aflure toujours la récom-
penfe de leurs travaux ; & lors même qu'il 
perd, ils font payez de leurs falaires. En* 
vain objeâeroic on que les Matelots, par 
exemple y lors de la perte totale d'un 
Navire & de fa Cargaifon, n'ont point de 
gagera répéter. Mais ils ont reçu d'a
vance le payement de deux mois de ga
ges, qui leur font acquis même en cas 
de nauffrage; ils ont été nourris pendant 
tout le voyage aux dépens de l'Armateur * 
enfin fi Ton réuffit à fauver quelque cho-
fe du nauffrage, il eft d'abord appliqué, 
au payement de leurs gages, &' ils font 
payez des journée* qu'ils ont employées 
au f̂ uvetage. 

Ain fi dans le cas même de naufra
ge , les Matelots ne perdent pas : Car ou
tre leur nourriture, ils ont deux mois de 
gages & tout ce qu'on a pu leur avancer 
fur cet objet. Mais tous ceux qui ont 
travaillé à la conftrudtion, à l'équipement 
& à l'armement «du Navire, ce qui fait 
une multitude d'ouvriers, d'Artifans, de 
fournifleurs , de marchands , d'hommes de 
toute e(pèce, retirent un profit certain de 
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i'entreprife, quel qu'en foie le fuccès. 11 
en eft de même des manufadurefc: Le» 
rifques tombent fur l'entrepreneur feule* 
ment, il peut perdre, mais tous ceux 
qu'il employé , gagnent furemenu II eft 
vrai que lu les Négocîans perdent f ils fe 
ruinent, & par conséquent le bien ira-
menfe qui réfulte de leurs opérations , 
cefle aufïï-tôt : C'eft pourquoi les (gouver-
nemens éclairés, nej fauroient donner trop 
d'attention & d'encouragemept à une prô-
feffion qui elt fi utile aux autres, lors 
même qu'elle eft défavorable à ceux qui 
i'éxercent. On obje-âera peut être que le 
dérangement de la fortune du Négociant 
eft une preuye que cet état ne mène pas 
toujours au bonheur , ce qui eft vrai : 
Mais on répondra ;que le Négociant parta* 
ge avec les autres conditions lç£ malheurs 
attachés à la condition humaine, & qu'en
fin il n'eft point d'établiflement dans le 
monde qui n'ait fes inconvéniéns parti, 
ailiers; on n'a qu'a parcourir les autre* 
profeflions, on en trouvera à chaque pas. 
La queftion n'eft pas' de trouver dans ce 
monde une manière d'éxifter fans incon
vénient & parfaitement fieureufe $ le bon
heur fpuverain ne réfide pas fur la terre; 
mais la queftion eft de trouver la pro-
feflion, où toute compenfation feite des 
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avantages & des défavantages , on verra 
une plus grande Tomme; de bonheur. 

Si les entreprifes de Commerce, lors mê
me qu'elles ne font pas favorables à ceux 
qui les forment, font utiles aux autres; 
à plus forte raifort quand elles font favo
rables à ceux là s l'utilité dont elles font 
pour ceux ci eft plus eonfiderable ; elle 
s'étend infenfiblement fur un plus grand 
nombre d'hommes. L'entrepreneur qui a 
eu du fuccès , groflît* fes entreprifes , & 
les multiplie: On a vu des Négocians t 

même en France où le Commerce eft moins 
étendu & moins çonfideré que dans le reC-
te de l'Europe commerçante , donner con
tinuellement de PEmploy à cinq ou fix 
cent hommes à la mer, & à la terre « à 
une multitude d'ouvriers, d'Artifans, de 
Fabriquans , d'hommes en un mot de tou
te efpèce. Mais dira-t on, les Négocians 
ne fe propofent dans tout ceci que leur 
propre avantage; & fi celui des autres s'y 
trouve lié, ce n'eft pas ce motif qui les 
détermine principalement; ils ne conful-
tent que leur intérêt. Il eft aifé d'y ré
pondre f Si les Négocians confultent leur 
intérêt, cette détermination leur eft com
mune avec tous les hommes en général, 
de quelque condition qu'ils foyent. Il 
eft feniîble que des particuliers dont les 
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moyens font toujours bornés, ne pour* 
i;oient pas entreprendre de faire travaillée 
un fi grand nombre d'hommes, fans l'ef-
pérance d'un avantage perfonneï & indé
pendant de l'honneur d'être utiles aux au
tres. Mais il fuffic que l'on reconnoifle 
que les opérations du Commerce font uti
les à un grand nombre d'hommes, quel 
qu'en foit le fuccès, relativement3U Négo
ciant, pour laiifer fubfifter la propofition 
qui eft ici nôtre objet, qui eft que la 
profeflion qui fait du bien à un plus grand 
nombre d'hommes , eft celle qui doit avoir 
un plus grand lot de bonheur. 

Au refte, quoique le Négociant, com
me tous les autres hommes, fe propofe 
d'abord fon bien être, il eft bien flateur 
pour lui de ne pouvoir le fonder que fur 
celui d'autrui, pendant qu'il y a tant d'au
tres profeflions qui ne procurent le bien-
être à ceux qui les exercent, que par le 
malheur de leurs fembîables. L'amour de 
foi-même, qu'il faut bien diftinguer del'a-
raour-propre, puifqu'il n'eft pas exclufif 
comme lui, bien loin d'être un mal, eft 
la règle & la mefure de l'amour du pro
chain. La Religion Chrétienne qui élève 
l'homme eji quelque forte au deflus de 
lui-même, a confacré ce beau précepte de 
la loi naturelle, en ordonnant d'aimefc fon 
prochain, comme foi-même. 
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, Maïs quand le Négociant, parvenu à 
une fortune confidcrable, fe fenc entrainé 
par l'amour d'une vie douce & tranquile» 
& que tout le follicite à fe retirer du ca-
hos des affaires pour ne vivre, que pour 
lui, fes parens & fes amis, ne m élite-1-
il pas les plus grands éloges quand il refte 
dans les affaires, & qu'il y refte par les 
nobles motifs qu'il exprime âinfi: „ lime 
„ conviendroit très fort de me retirer du : 

to Commerce pour ma propre fatisfa#ion, 
„ mais fi ja prends ce parti, il y aura 
9 un -grand nombre d'hommes qui fouE-
n friront de ma retraite. <4 Que l'on nç 
croie pas que le nombre de ceux quipeii-
fent ainû ioit infiniment petit. Cette pro-
feifîori 6 honnorable, malgré l'envie & les 
préjugés qui s'efforcent fi iouvenc de l'avi
lir, compte parmi fes membres une mul
titude de Philantropes. On ne doit pas 
en être étonné ; Le Commerce embraf-
Tant néceifairement dans fes opérations l'u
tilité publique , les Négocians contrao 
tent infenfiblement l'habitude de la bien* 
feifance. Tantôt on.les voit touchés de 
la mifére d'une famille qui manque de 
tout» en adopter en quelque forte les en* 
fans, eit placer un dans un comptoir, em
barquer l'autre lur un Navire pour en 
fcire un Marin, en faire palier un troiûé-
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me dans les Colonies, les mettre tous en
fin fur la route de l'aifance & de la for
tune: Tantôt on les voit établir des ma* 
nufe&ures uniquement pour procurer du 
travail aux pauvres , & xonféquemment à 
ce but exquis, n'y employer que des ma
tières brutes, plutôt que des matières pré* 
parées, que l'Etranger leur fourniroit à 
meilleur marché* Ici l'un d'eux acheta 
d'un Gentilhomme une Terre confidérable, 
on figne le Contrat ; le Vendeur le fcelle 
de fe$ pleurs; l'Acheteur attendri & fur-
pris , lui demande quel eft le fujet de (à 
douleur? N'eftil pas bien cruel, répond 
le Gentilhomme, d'être obligé de vendre 
une Terre qui eft depuis fi long-tems dans 
ma maifon , pour me procurer les quaran
te mille livres de comptant que vous me 
donnez ? Le Négociant déchire le contrait 
& prête les quarante mille livres. Là un 
autre Négociant marchant fur lès tra
ces du célèbre STROZY(*J, fe félicite avec 

. (*) M. STBOZY le dernier de fa maifon 
avoit 80000 Liv de rente, ilen -dépenfoit 6000 
feulement, pour lui, & le relie en bienfaifance,. 
Peu, de tems avant le bouleverfemeuf de Li(-
bonne, il y étoit paffé avec tous fes biens. 
Cet homme peut-être unique , a péri fous tes 
ruines de cette malheureure Ville: Ce granti 

hommi 
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un de Ces amis d'avoir trouvé un nou
veau moyen d'être utile, à fon pays, en 
y introduifant une nouvelle branche de 
Commerce , qui doit procurer une mar
chande de première néceiîîté qui man-
quoit & occasionner le débouché d'une den
rée que fa trop gran le abondance avilliC. 
foit. En un mot toutes les fois qu'il y 
à des malheurs particuliers ou publics à 
réparer, on les voit s'emprefler à donner 
des preuves d'humanité, de patiiotifme & 
de zèle. En L711 après une guerre lon
gue & ruineute» les Finances de France 
fe trouvoient épuifées; les Negocians de 
St. Malo verférent tout à coup dans le tré-
for Koyal plufieurs milions>#& fauvérent 
le Royaume: Dans la guerre de 1742 
l'Angleterre fe trouva dans une crife af-
freufe, fon crédit ébj-an'é altoit tomber : 
Un Négociant célèbre de Londres tend la 
main à ce crédit, le foutient, le relève & 
le rai&rmit. Mais fans s'arrêter à rafc 
femblcr toutes les anecdotes honnorables 
pour le Commerce & les Negocians , 

récapitulation 

homme écrivent peu de jours avant à l'un de 
les amis, ,5 félicitez moi , je viens Ĵu décou-
a, vrir un nouveau moyen de faire du bien 
9 aux hommes. » Journ. étrang. année 1758» 
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récapitulation qui auroit trop Pair d'un 
Panégyrique, nous en avons dit afTés pour 
faire voir que cette profeffion eft toujours 
fur la route de la bieiifaifance, & par conh 
féquent fur celle qui doit conduire plus fu-
rement au bonheur. 

T 
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E L O G E 

Hijlorique de feu Mr. FIRMIN A"8AUZIT 
mort le «o Mars 1767 âgé de 87 ans. 

A M. S. de C 

M O N S I E U R , 

X AR ma dernière Lettre je vous prépa
rois à la mort de nôtre (avant & illuftrc-
ami ABAUZIT, & je vous l'annonce, au
jourd'hui. 11 s'eft éteint peu à peu fans 
voir la mort & fans regretter la vie. 

La Religion Chrétienne qu'il avoit fort 
étudiée & qu'il refpeâoit, fut fa confola-
tion dans fa vicilleife, & dans fes derniers 
momens , il étoit convaincu des grandes 

vvérhés qu'elle renferme x & fut aitentif à 
en pratiquer tous les devoirs* 11 me difoit 
quelquefois qu'il ne concevoit pas com
ment on pouvoit la rejetter, puis qu'elle 
eft fi éloignée de la fupetftition & du fs» 
natilme, fi conforme aux lumières de la 
raifon, & à% la confcience, fi propre à 
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faire nôtre bonheur & celui de la Société. 
Il étoit perfuadé que plus on avoit le cœur 
bon, l'efprit droit & éclairé, mieux on étoit 
diipofé à la recevoir, & qu'on avoit gtand 
tort de penfer & de dire, qu'elle n'étoit 
que le partage - des .petits génies, mai$ 
que cette Religion iî pure & fi fainte, il 
ialloit l'étudier, non dans les ouvrages des 
hommes cjui y ont mêlé leurs opinions & 
leurs préjugés, mais qu'il falloic la puifer 
dans fa fource, c'eft à dire , dans les écrits 
facrés. Quelques jours avant fon décès 
il écrivit à M. SEIGNEUX > une courte Let
tre pour juftifier la Religion Chrétienne 
contre les imputations des incrédules, & 
pour prouver que les hérétiques eux mê
mes , avoient reconnu l'autenticité des 
écrits Evangeliques & Apottoliques. Il l'a 
fait à l'occatîon de l'ouvrage de M FRE« 
RET intitulé Examen critique des Apoïogijies 
de la Religion Chrétienne, fur lequel M. 
SEJGNEUX qui a combatu les incrédules 
avecfuccès, lui demandoic quelques éclair, 
ciflemens , dont perfonne ne pou voit faire un 
meilleur ufage. 

M. ABAUZIT étoit l'oracle de plufieurs 
Savaaç qui ne le confultoient jamais fans 
fruit. Il fa voit diverfes langues & plu
fieurs Sciences, on auroit dit qu'il étoit 

T 2 



384 JOURNAL HELVETTQUE 
de tous les pays , de toutes les Nations & 
de tous les tems. Il s'étoit rendu propre 
ce qu'il y a de meilleur chez chaque peu
ple , il lavoit Phiftoire ancienne & mo
derne , la Géographie, les Mathématiques, 
la Géométrie la plus profonde ne lui àvoient 
pas échapé (*). Il avoit étudié la Scien-
ce des Médailles, & des inferiptions, les 
Caractères les plus ufés & les plus Anti
ques, il avoit l'art de les déchiffrer, &' 
Ton en a la preuve dans Phiftoire de Ge* 
nève par SFON, commentée par M. GAI;, 
TIER , où l'on trouve l'éclairciflement de 
quelques infcriptiqns prefque effacées. Il 
avoit fort étudié PHiftoire ancienne de 
Genève, & a laifle fur ce fujet quelques 
manuferits, qui avec d'autres mémoires 
de fa main, augmenteront le tréfor de nô
tre Bibliothèque à laquelle il les a bif
fés. On aurpit de lui un plus grand 

(*) M. ABAUZIT n'ignoroit pas même le» rè
gles de la Poëfie françoife qu'il aimoit & j'ai 
vu quelques vers de lui. Toutes ies Sciences 
fe rangeoient fans conf non àc avec ordre dans 
fa tête, à peu près comme les Poète* ont feint' 
que les pierres fe placoient d'elles mêmes au 
fon de la Lyre C^AMPHION, lors qu'il batiflbit 
les Murs de THB?BS. 
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nombre d'ouvrages s'il en eut fait plus de 

- cas & s'il eut été plus attentif à les conferver* 
Son Altefle le Prince L o u i s E u -

GENE de Wirtemberg , étant allé un 
jour chez lui ,s'apperçut qu'une pile de Ma. 
nufcrits de {3 façon avoit diminué confi-
dérablement, il demanda a fon domeftique 
d'où cela provenoit, il répondit qu'il s'en 
étoit quelquefois fervi pour allumer le 
feu, & fur ceU M. ABAUZIT dit froide
ment, vous leur avez rendu Jujiice, il au-
roit mieux valu allumer fon (eu avec de 
la Canelle ou du bois de Cèdre, Il y 
avoit peu d'Etrangers de quelque confidé-
ration, qui ne fe fit un vrai plaifir de lui 
rendre vifite & qui ne fut fatisfait de fes 
«onnoiflances & de fa politefle ; le même 
Prince dont je viens de parler > dit à fon 
Altefle Séréniflîme le Prince Héréditaire de 
BRUNSWICH,qu'il ne pouvoit rien voir à 
Genève de plus iiitèreflant que M.v ABAU
ZIT ; les Savans les plus diftingués en 
portoient le même jugement » quoiqu'il eut 
publié très peu d'ouvrages, fa réputation 
étoit fort étendue* M. de FONTENELLE à 
qui feus l'honneur d'écrire > il y a plu
sieurs années, me recommanda expreiTé* 
ment dans (à réponfe, qui étoit fort hon
nête , de faluer M. ABAUZIT , dont il feu 

T 3 
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foit un digne éloge ; en le louant, il le 
louoit prefque lui même, car M. ABAU-
ZiT avoic beaucoup de fa manière & de 
fon tour d'Efpriç, de la precifion , de la 
clarté & de la jufteife, un ordre naturel 
dans fes penfées, ne cherchant point le 
.brillant, mais ne remettant point auflî les 
fleurs qui fe préfentoient fur fa route & 
qui étôienj; en placef: C'eft ce qui paroit 
dans l'excellent tableau qu'il à bit de la 
Religion naturelle, où la matière eft apro-
fondie, & où l'on trouve, des idées neu
ves & originales (*). 

Quoi qu'il n'aimât pas les difputes lit
téraires qui lui paroiflbient plus propres \ 
à aigrir les efprits qu'a les éclairer, ni les 
controverfes, qui conduifent rarement à la 
véi ité \ qui étoit fon unique objet, il fut 
cependant engagé par Un de fes amis à 
foutenir les vérités de la Religion Réfor
mée , contre les Sophifmes d'un Jéfuite ca
ché fous le nom d'une Dame ; c'eft ce 

(*) La plupart des Ljvres qu'il a laifle font 
précieux ; les marges font pleines de notes eu» 
rieufes & utiles, qui valent fou vent mieux que 
le texte, qu'il explique & qu'il corrige. Pour
quoi faut il que des Hommes fi Savans & fi 
vertueux ne foient pas immortels î 
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qui produifit fa Lettre que M. VEnfant 
a jointe à Ton fréfervatif contre la réunion 
avec PEglife Romaine. Ce célèbre Auteur 
dit, que s'il l'avdit reçue plutôt, il n'au-
roit pas fait Ton Livre -, parce qu'elle con-
tenoit tout ce qu'on peut dire d'elfentiel 
fur cette matière: cependant M. ABAUZIT 
m'a dit » que s'il avoit été le maître de la 
tourner d'un autre côté, il auroit attaqué 
le Papifmc avec plus d'avantage ; mais 
qu'il avoit été obligé de fuivre la route 
du Jéfuite. 

M. AiAUZiT étoit trop bon PHilofophe, 
pour être fuperftitieux & n'être pas tolé
rant; il aimoit mieux louer que blâmer, 
& fi l'on peut lui reprocher quelque dé
faut , c'eft un excès d'indulgence qui à fa 
fource dans un bon cœur ; plus on a d'eC 
prit, mieux on fait, combien il eft difficile 
d'être en garde, contre les préjugés & de 
fe corriger de fcs erreurs & de fes vices ; 
De là, fa patience & fa douceur inébranla
ble; Sa fer va nce qui lui étoit pourtant 
fort attachée, gagnée par quelques promef-
fes, le mit un jour à l'épreuve ; elle fut 
quelque tems fans (aire fon lit, il étok 
mal couché & ne s'en plaignit point, 
touchée de £1 bonté, elle fe repentit» lui 

Î 4 
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confefla fa faute qu'il n'eut pas de peine h 
lui pardonner» Sa modeftie & fa candeur 
égaloient fa patience , nulle oftentation , 
nul fafte » foit dans Tes difcouiçs, fait dans 
fon extérieur. Le défaut de franchise & 
de candeur , fupofe toujours de Fin ter et ou 
de Penvie, des prétentions, quelque .vice, 
dans le cœur» & M. ABAUZIT n'avoitque 
des vertus ; il étoit heureux du banheur 
d'auttui 9 il fe faifoit un plaifir de contri
buer à. leurs connoi0ances & à leurs fuccès. 
Il ne trouvait dans les hommes que des 
amis & point de rivaux» Il n'ambition-
noit aucun titre , que celui tfhomme. Dans 
Jes diffentions quidéfolenç aujourd'hui nô^ 
tre chère patrie & qui l'affligeoient beau-
coup lui même, il ne prit parti ni pour 
CÉSAR ni pour POMFE'E, content de con
courir à la paix & à la réunion des ef 
prits par fçs vœux & fes fages confeils. Il 
ne fe. déclara que pour le maintien des 
LQÎX, de te LibçEté, & de la Religion > il fou-» 
haitoit que la paix régnât chez tous. les 
homrnes comme ellerègnoit dans fon cœur, 
auffi a-t-il été fincérement regretté par 
tous le? Corpç de Phtat 

Ses Parçns l'avoient deftinç au Sacré 
Miuiftère, mais fa timidité,.la foibleflefd* 
fa poitrine, peut-être auifi les épinçsdoat 

i 
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JaSThéologieieft hériflee , ne lui permi
rent pas de fuivre cette vocation. 

On lui offrit une place de Profefleur 
dans plufieurs Académies & il le refufk 
Content de couler une vie libre [& unie 
avec une petite rente qu'il tiroit d'Angles-
terre & le revenu d'un mince patrimoine 
qu'il a voit laiile à Use's ù Patrie, & que 
la Cour de France , en faveur de fon me* 
rite, lut Ipermit de retirer, & qui lui fut 
payé exactement par fes parens, quoique 
Catholiques; ( Il les à inftnués fes hé» 
ritiers. ) 

Comme fes délîrs étoient fort mode* 
r i s , le néceiTaire lui fuffifoit, le fu*» 
perflu lui ^ eut été à charge & oné
reux. De toutes les places qu'on lui 
a préfentées il n'a accepté que celle de 
Bibliothécaire, à laquelle il étoit très propre 
par fon goût & fa vafte érudition, & il 
pe l'accepta que parce qu'on n'y avoit at
taché aucun émolument, & qu'il ééoit li
bre de Péxercer. 

Il accepta ?uffi avec reconnoiflànce fa faveur 
que lui fit le Gouvernement de lui donner 
avec éloge une Lettre de Bourgeoisie , le Ma-
giftrat en lui faifant cet honneur crut s'en 
faire à lui même : Jamais perfonne n'en 
fut plus digne que lui. 

Voila, Monfieur,tout ce que je pui$ 
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vous aprendre de nôtre illuffre ami ; '(a vie 
quoique longue, fournit peu d'evénemens 
intèreflans : Mais elle peut fervir de mo-
dèle d'une vie douce & unie : Une do&ri-

He pure, des mœurs refpe&ables, tousfes 
devoirs bien remplis; Goûtant mieux que 
perfbnne le plaifir qu'on trouve dans les 
progrès de fes connoiflances, dans ta re
cherche de la vérité: Certain qu'il goûta 
d'avance fur la terre les délices que Dinu 
deftine & réfcrve aux juftes. Ce fage fi 

' éclairé & (i vertueux , nous l'avons perdu 
pour jamais, mais nous le reverrons dans le 
Ciel, & cette douce efperance fera nôtre 
confolation. 

Je fuis &c. 

^fcfê* 
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L E T T R E 

D E M. M. • . . Citoyen de Genève à M. 
S. Citoyen de la même Ville ^jjowr le çon» 
foler fur la mort de fa fille.' 

J ' A I reflTeiitî toute la douleur dont je ne, 
pouvois me deffendre, en aprenant la more 
de vôtre chère fille ; & j'ai regardé cette 
perte comme un maiheur qui 'm'étoit cotiu 
mun avec vous. Si je n'a vois pas été éioi» 
gné, je' me ferois fait un devoir de vous 
prouver la part feniîble que j'ai prife à 
vôtre affi.&ion. Je connois néanmoins 
qu'il y a peu de reflburce dans ces confo* 
lations , /le nos amis , ou de nos parens , 
qui partagent eux mêmes nôtre triftefle, 
qui ne peuvent entrer dans nos peines 
fans répandre des larmes, & qui ont be-
ibin de ce même foulagement , qu'ils s'ek 
forcent déporter à la douleur d'autrui. J'ai 
pris la réfolution de vous écrire en peu 
de mots tout ce qui s'eft préfenté à mon 
efprit, non que je n'aye bien penfé qu« 
les mêmes réflexions pouroient fe présen
ter au vôtre, mais parce que je me fuiŝ  
figuré qui la violence de vôtre douleur eft 
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capable de troubler vôtre attention. Pourquoi 
donc vous livrer à la triftefle avec fi peu 
de modération ? Confiderez comment la 
fortune nous a déjà traité? Elle nous a 
privé de tout ce qui nous eft auffi cher 
que nos encans > nos troubles inteftins 
ôtentaux uns, le crédit, les dignités, aux 
autres, l'honneur: La difette a forcé plu-
fieurs familles à s'expatrier, & la guerre 
lious menace encore de fon fléau* 

Après tant de pertes \ quel mal pou-. 
Irons nous recevoir d'une difgrace de plus, ; 
ou comment peut-il nous refter quelque 
fenGbilité- pour ce qui-ne peut jamais éga* 
1er les malheurs que nous avons déjà re£ 
fentis ? Eft-ce le fort de vôtre fille que vous 
pleurez ? Eh ! comment ne faites vous 
pas réflexion qu'on né peut donner le 
nom de malheureux4, à ceux qui dans le 
tems où nous fommes » ont payé le der
nier tribut de la nature 9 fans avoir eu 
beaucoup à foufrir dans la vie ? 
- Connoiflez vous quelque chofe, qui , 

dans lés conjonctures préfentes, ait p& 
foire aimer la vie à vôtre fille ? Quels de-
fîrs, qu'elles efpérances , quels projets de 
bonheur a voit-elle à former ?,Etoirce dé 
pafTer la vie dans l'état du mariage, ayec 
quelque jeune homme d'un rang diftingué ? 
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Car vôtre fituation vous donnoit compi 
le choix de tout ce qu'il y avoic de plue 
brillant dans nôtre jeuneffe.-

E toit-ce d'avoir des enfans, pour repen
tir le plailir de ies voir élevés dans la 
fuite à la fortune de leurs plus proches pa-
rens, & de les v<?ir jouir des honneurs . 
de la.république, goûter les douceurs de 
la liberté, recueillir enfin tous les avanta
ges de leur naiflànce, dans la fociété de 
lçurs amis, & dam le pouvoir de rendre 
fer vice à leurs cliens ? Nommez moi uti 
feul de tous ces biens qu'elle n'eut pas 
perdu avant que de pouvoir le commu
niquer à fes enfans ? Mais c'eft un malheur * 
direz vous, dé perdre une fille qu'on ai
grie. J'en conviens; mais n'en eft-ce pas 
un plus grand de fouffrir tous les maux 
qui nous accablent aujourd'hui ? Je ne 
puis oublier une réflexion qui m'a beau
coup foulage, & qui aura peut-être la 

, même force pour diminuer vôtre atflidion. 
Lorfque }e rapeile à mon efpût l'état rio~ 
riflant des anciennes Republiques, & tou
tes les chofes merveilkufes que les Hifto* 
riens nous raportent de la puiifance & de 
la grandeur des Perfes, des Grecs, & des 
Romains ; dont les Villes font aujourd'hui 
renverfées & prefque enfevelies îbus leurs 
ruines > je ne puis m'empècher de tour*. 
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Her mes penfées fur moi-même. Helrg! 
comment nous agitons nous, pauvres mor
tels ! Comment nous-livrons nous fi amè
rement à la douleur pour la mort de nos 
amis, dont la vie doit être ii courte , 
tandis que les ruines de tant de Vil
les fameufes font étendues devant nos 
yeux fans vie & fans forme ! Ne te 
rendras-tu pas à la raifon , M , . . . ? 
ne te fou viendras-tu pas que tu n'es qu'un 
homme ? Croyez-moi f cette méditation ne 
m'a pas peu fortifié. Faites en refiai fur vous 
même, & repréfentez- vous le même fpedtacle. 

Mais pour revenir à ce qui nous 
touche de plus près , fi vous cortfi-
derez combien nous avons peirdu de grands 
homes » quelle deftru£tion, quels ravages 
nous avons vu dans la république , ferez-
vous, frappé ae la perte d'une femme , 
dont le fort étoit de mourir datis quel
ques Années, fi elfe n'étoit pas morte a 
préfent, puifqu'elle étoit née à cette con» 
dition ? Rappeliez delà , vôtre efprit à la 
confidération de vous même. Songez fi 
vous ne devez rien à vôtre? caradtère & à 
voue dignité. Vôtre fille n'a telle pas 
vécu aulfi longtems que la vie pouvoit 
mériter quelque eltime * N'a t elle pas vu 
fo«i Père honoré des premières charges de 
l'Etat ï N'a-t-elle pas goûté les douceur* 
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du mariage avec les plus nobles de nos 
jeunes Citoyens (*0 ? tnfin de quel bien 
n'a-t elle pas fait reflai? Elle a quité la 
vie iors que la République tendoit à fa 
perte. Quel reproche a-t-elle donc à faire 
à la fortune? Et vous même de quoi pou
vez-vous vous plaindie ? En un mot, fou-
Venez vous que vous êtes S que c'eft 
de vous que le refte des Citoyens attend des 
confeils ; & n'imitez pas ces mauvais Me-

" decins qui ne peuvent (e délivrer de leurs 
s propres maux pendant qu'ils entreprennent 

de guérir ceux d'autrui. Prenez pour vous 
même, le* leçons que vous donneriez dans 
le même cas. Il n'y a point de fi vive 
douleur que le tems n'en amène ta tin. 
Songez qull ne vous feroit pas glorieux 
d'attendre du tems un remède, que vous 
pouvez trouver 'dans vôtre fagefie. D'ail-
leurs, s'il rçfte quelque fentiment après la 
mort, la tendrelfe que vôtre fille avoit 
pour vous, doit vous faire juger qu'elle 
s'afflige de vous yoir dans cet excès d'ab-
battement. Faites-vous donc un effort en 
faveur d'elle même, en feveur de vos 
amis, en faveur de vôtre pairie, qui peut 
avoir belbin de vos confeils, & de vos fer-

(*) Cette Dame avoit itè mariée avec deux 
itê principaux Citoyens. 
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vices» & que vous ne devez pas priver 
de ce fecours. Ajoutez qye dans un tems 
où la Fortune nous impote la néceilîté ab-
folue de nous fou mettre à nôtre Gtuation* 
vous donneriez heu de croire que vous 
pleurez moins la perte de vôtre fille, que 
le malheur dçs circon(lances. J'ai honte 
de vous en écrire davantage. Ce feroit 
me défier de vôtre prudence. Je n'ajoute 
qu'une réflexion. Nous vpus avons vu 
foutenir la profpérité avec noblefle , & 
vôtre modération vous a fait honneur* 
Faites nous connoitre que vous êtes capa
ble de fupporter Tadverfité avec la même 
confiance, fans la regarder comme un far* 
deau qui furpafle vos forces ; de peur que 
cette qualité ne paroifle manque* à toutes 
vos vertus. -

&5S 

REFLEXIONS 
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R E F L E X I O N S . 
Sur la détention des Prifonniers, pour cqufe 

de Dettes. , 

t« t I I . . . » * 

Traduit de VAnglois. 

1-N ous voyons fouvent avec indijEkenr 
jce des événemens fucceilîfs, qui feroieiflC 
fur nous Pimprdfion la plus vive & la 
plus forte, s'ils étoient réunis» ralfcmblés 
fous, un même point de vue. 

Un Débiteur eft trainé en prifon, on 
le plaint un inftant & Fin (tant .après on 
l'oublie, un autre le fuit & la pitié par
le & s'éteint de même. 

Mais quand ce fpeâacle de miftres s'of
fre tout entier quand on voit, vingt mille 
Etres raiformablçs , qui gémiflènt,. dans 
l'infortune, non point, par le malheur 
néceflaire de l'humanité, mais par l'aveu-
glement du Gouvernement, qui pçut s'em
pêcher de faire paroitre Pétonnement, & 
l'horreur, qu'un pareil fpedtacle doit na
turellement infpirer. 

U 
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Suivant le calcul généralement reçu J 

qui fupofe, que de trente hommes, il en 
meurt un, chaque année, on pourroit 
dire qoe l'efpèce humaine fe renouvelle 
tous les trente ans. Qui auroit cru juf-
ques a préfent, que de chaque génération, 
il périt en Angleterre 150 mille hommes 
dans les priions! qui croiroit, qu'une Na
tion diftinguée par fes connoifïànces, & 
(on aplication au commerce, furtout par 
l'amour de la liberté , laùTe périr volon
tairement , chaque Gécle, cinq cent mille 
hommes dans les horreurs de la prifon : 
Nombre plus grand , que n'a jamais dé
truit pendant le même efpace de tems; la 
pefte & la guerre, ces deux fléaux fi re
doutés- de l'humanité. 

Un événement tout récent peut nous 
faire -connoitre la valeur du nombre d'hom
mes que nous condamnons fi inconfidére-
ment, a; n'être d'aucune utilité. Au ré-

- tabliflement de la Milice, il fut décidé 
que trente mille hommes, compofoient des 
forces 'fuffiTantes pour tous les cas de né-
ceflité:-Pourquoi donc, retenons nous en 
prifon vingt mille hommes , pourquoi, 
laiflbns nous dans l'publi & le défœuvre-
ment les deux tiers d'une armée, que 
nous penlons fuffifante pour Ja défenfe de 
Ja, patrie. 
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On 3 fouvent blâmé Pétabliflèment des 

Ordres religieux , parcequ'ils ipettent obf-
tdde à Pacroiflement de l'Efpèce humaine 
& peut être on ne devroit permettre la 
retraite 7 que fort rarement 5 hors, à 
ceux, qui 9 occupés à l'étude des fciences 
abftraites, ^doivent vivre dans la folitude, 
fans vivre cependant, dans le délœuvre-
mentj à ceux que leurs infirmités ren
dent inutiles à la Société, ou qui fe font 
aquités envers elle, ou à ceux enfin', qui 
ayant vécu pour les autres, doivent être 
rendus à la liberté > afin de vivre pour 
eux mêmes. Mais quel que foit, le mal ou 
Terreur de ces retraites, cette Nation n'eft 
pas en droit de les cenfurer, dont les pri* 

- fons contiennent un auffi grand nombre 
d'hommes, que les Couvents des autres 
Peuples, Il eft certainement > beaucoup 
moins conÉre Tordre de la Nature, de per
mettre Toifiveté, que de la rendre nécef-
faire, de s'acomoder à des opinions incer
taines de bonheur, que d'être la caufe d'un 

* mal réel & vifible ; d'avoir de l'indulgen
ce , pour la piété même dans l'erreur, que 
de multiplier & de fournir les moyens de 
nuire ; à la méchanceté. x 

Là détention ne fait pas la moitié des 
Iftaux de ceux qui font dans les prifo^i. 

U * 
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Elles font remplies de tous les genres âé 
vices & de corruptions, & de toutes les 
adions atroces & fcélerates que produit 
l'impudence de l'infamie, la fureur de 
l'indigence, & la malignité du déféipoir: 
Dans la prifon, la crainte du public eft 
perdue , de même que le pouvoir des Loix; 
on y craint peu, & on n'y rougit de rien, 
le libertin encourage le libertin , & l'au-
dacieui endurcit l'audacieux. Chacun fe 
fortifie autant qu'il le peut contre fà pro
pre fenfibilité, & tache de faire recevoir 
aux autres la manière dans laquelle il a 
vécu lui même : Gagnant l'amitié de fes 
compagnons, par le raport qu'il y a , entre 
mœurs, & les leurs. * 

Ainfi cet égout de corruption & de 
vices , ne fert dans ceux qui furvi-
vent qu'à répandre & à propager l'in
famie j il feroit à fouhaiter que nos 
Législateurs otaflentun jour, du milieux de 
nous ce pouvoir malheureux, de nous 

•faire mourir par la faim , & de nous corrom
pre , les uns les autres. Mais fi quelque 
raifon empêche de détruire un mal fi in
vétéré, dans un Siècle, ou la véritable 
police eft plus connue que dans tout 
autre, que ceux dont les écrits forment 
-& les opinions & la manière de penfer de 
leurs contemporains, s'éfprçent de faire 
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retomber fur le Créancier, l'infamie & la 
tache que caufe l'emprifonnemenc au Dé
biteur ; car l'horreur & la haine du pu
blic doit pourfuivre le malheureux, qui 
par l'abus de Ton pouvoir , & le defir de 
la vengeance, condamne un autre hom
me à la mifére & .à qinê  ruine certaine, 
il doit être en exécration, au monde entier» 
comme l'ennemi de l'humanité, & fes ri* 
cheiles: ne doivent point le mettre à l'abri 
de la honte & du mépris. 

Affurément, le Créancier, dont le Dé
biteur'a péri dans* h prifon, quoiqu'il 
puifTe fe décharger d'un affalfinat prémédi
té , doit cependant avoir l'efprit troublé » 
obfcurci par un fentiment de douleur & 
d'afRiâion, quand il confidére combien nii 
homme a foufert par lui ; quand i l 
penfe à la femme pîeunant fon Epoux, ou 
aux enfans qui mendient le pain que leur 
père leur eut gagné : S'il y a quelque hom
me affez endurci, par Ta varice ou la cruauté 
pour considérer ces conféquences fans 
effroi-ou fans compaffion , je dois l'aban
donner; pour ètr^touché par quelque au
tre pouvoir, car je n'écris que pour des 
êtres'humains. 

U ? 
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H I S T O I R E 
D'ÏZBRBËN, Poète-Afétber traduite àïjA* 

rate. Par jlf/MËRCïER, 

JL+JE public & les Littérateurs * une feule 
clafle exceptée, liront, avec plaifir,; caétte 
hîftoirc ingénietife* critique, & même un 
peu latyrique, M. MERCIER s1eft propofé 
de raflembler fur «kcH:ète du fublime & 
trop malheureux IZEEBEK, toutes les vu 
ciffitudes qui agitent, dit-on , la vie des 
Portes. Qjialités rares & brillantes, dé* 
feuts, multipliés i ambition outrée , défin-
tèreflement (ingulàët*. candeur» duplicité» 
envie dévorante, douceur, aménité» ca
price , infociabilité; IzERBEN réunit tous 
les vices & toutes les vertus. Il stélève 
de fu ci es en fuceès au faite delà gloire, 
& b\et)\& de reversa revers il.,cft;*pr£. 
cipité dans la plus profonde obfcurUé* En
fin,* pour qu'il ne manque aucun trait 
au tableau , M, M. nous fait voir fou. Roéte 
au fein de l'opulence, & d'événement en 
événement, il le conduit enfuite au ren~ 
dez-vous des folies malheureux» à i'hô-
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{>ital. On fçait que LABRUYÊ'RE , quand 
il voulut peindre MENALQJUK , raffembla 
toutes les abfences & toutes les njéprifes 
qui cara&érifent les perfonnes diftraitesj 
M. M. a choifî "cette même manière, & 
c'étoit la plus fûre, fi fon , uniqup objet 
étoit, comme nous le pen(bo$ » d'amufer 
i es Ledteurs. Tout ce que Ton raconte 
«Je l'inconduite, de l'orgueil & de; in* 
ixmféquences de quelques Poètes y il l'a 

. mis fur le compte CTIZERBEN, JVIsis au 
fond 9 quel a été le but de l'Auteur ? Il 
eft trop éclairé pour avoir voulu faire 1$ 
fsttyre d'un talent qu'il refpe&e fans dou
te» & qui devenant de jour en jpur plus 
rare, devroit être au-contraire excité, en
couragé , préconifé , & non pas çoqverç 
de ridicule* trilfc & miférable re/fourcc 
de f oeux, qui ne connoiflcnt ni les taiens , 
gû leur utilité. M, MERCIER n'ftkJdonc 
voulu que; s'amjcrfpr & faire rire fe§ kfÇK 
teurs., uniquerrrent aux dépens s d'l£«B?-
mx* & l'on peut d'étant moia^r#G0t^ 
îev d'avoir eu le deflein d'infuirer;, qpeU 
qu'un de nos Poètes » que fi les traita qu'il 
prête à IZERBEN, conviennent à tou$ efl 
général, on ne fçauroit y recoin?**** auk 
cun d'eux eu particulier 
r Le père dlz&RBE» n'eut que derçx e&* 
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fans» nôtre héros & Carités. Celui-ci 
rempli d'honnêteté, de douceur, de qua* 
lités folides, embraifa avec fuccès» la pro-
feffion de fon péte, & dçvint un des plu* 
refpeéfables commerçons de l'Arabie. IZKR* 
BEN, avec moins d'aménité, Fut doué en 
naiifent) des ,pW rares qualités; A une 
conception heureufe , à une* im?gLnatioii 
vive, facile & toujours prête à ?/enflam* 
mer» il joignoit un caî élère élevé, un 
cœur fènfibie & furtout généreux * en un 
mot, il avoit toutes les qualités néceflai
res pour former un excellent Poète , & f 

ce qui vaut bien mieux * il aimoit la ver
tu autafit qu'il déteftoit le vice : Mai* 
tout* ce qu'il faifoit & tout ce qu'il di-
foiti'tt le faifoit & le difoit par enthou^ 
fiafme. Son père, AKOB, lui donna*de& 
maîtres, & il tut plm fç'avant qu'eux, fe 
dégoût de leurs initiations, & £#j&fqti* 
{ans autre modèle que ' ^ feu de Ton gé*-
tlieVffeÊRBEN encore dans Pènfimce, fé 
mit 4> faire des vers, fi beaux & pleins**!* 
tàntP d'excellentes chofes, qu'AKOfi en fus 
tous fcllarmé. Ce bon père prévoyant Içs 
ttteilheurs que la méubmanie attirerait è 
fott fite, mit tout en ufage pour- fenga? 
ger à faire un meilleur emploi de fon gé* 
-*&•"*, IZERBEN étoit attendri, éiqtt,.tuais 
i» inébranlable».* U Te défendit avec tt 
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g'fattg froid qui ne doute pas de la bonté 
à de fa, caufe ; il prononça les grands mots. 
a de gloire, d honneur, d'immortalité : Il 
,3 avoua modettement qu'il reflentoit cette, 
a flamme divine , partage des génies prW 
* vilégiés , & qu'il appercevoit diltindtc* 
a ment la couronne de laurier que la 
^ gloire, aux ailes brillantes , dejcendoifi 
& fut fa tète. ^ 

Tout entier à la gloire > IZERBEN étoit 
très-peu fufcéptible d'amoî rr , ce n'eft pag 
qu'il ne fçnt peindre en traits de flammes* 
les plaifns des amants ; mais ces doux 
fentimens qu'il decrivoit avec tant de Vé» 
rite, il ne tes fentoic pas. Cependant il 
Crut ne pouvoir fe difpenfer d'avoir une mai-
trèfle, njs fut-ce que pour célébrer fes atw 
traits. RHE'SIS, ancien amidIAKOB, avoit 
deux filles v l'aimable & vertueufe AZORA* 
& la.coquette & fiére ALMANZAIDE: CA* 
RITES devint amoureux d'AzoRA, & il 
Tépoufa. „ -ALMANZAIDE avoit fubjugué 
„ IZERBEN par la majefté de fi taille, la 
5, nobleife de fes expreilîons, & par un 
* certain orgueil qui, chofè finguliére » 
a ne déplaifoit pas au fien... Etre Pofcte, 
„ & être amoureux, c'eft plus qu'il n'en 
*> faut pour tourner une cervelle. ÏZEi\f 
„ BEN fréquentant ALMANZ A IDE, penfa 
* devenir »tt>uuà.fait fou, mais i'amouK 
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„ n'eft pas longtems la pafîîon dominante 
a d'un Poète ; il revient a la vanité, IZER-
yy BEN 9 qui en général avoic allez mau-
„ vaife opinion des femmes , fut choqué 
„ des rigueurs hautaines CTALMANZAIDE, 

n qui afftdloit une vertu trop finguliére 
„ pour être crue. „ IZEKB^N forme le 
ridicule projet de fubjuguer à fon tour, 
fa maitreife par la force de fon génie & 
Wclat de fa célébrité. En effet, il dé
bute dans la littérature, & fes ouvrages 
font applaudis. Son père meurt > beau fu-
jet d'élégie ! le Poète en fait une qui ar
rache des larmes à tous ceux qui la li-
fent Ce faccès le confole un peu de la 
perte de' celui dont il a chanté les vertus: 
Il fe propofe des triomphes plus glorieux, 
& (ait une tragédie; elle eft reçue avec 
tranfport par l'aréopage dramatique, &, 
chofe fort rare» le public confirme paç 
Tes applaudiflemens le jugement des ao < 
teurs. A propos de la le&ure faite aux 
Comédiens de cette tragédie, • M, M. ob-
ferve „ qu'IzERBEN n'eut pas à efluyer les 
„ infolences accoutumées que le peuple 
„ Hiftrion prodigue au peuple Auteur,; 
b obfervation amère que M. MERCIER 
» eut pu fe difpenfer de faire* IZERBEÎJ 
%, trop foible encore pour foutenir Pap-
« probation publique, ne peut tenir aux 
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» aclamations des fpedateurs aflemblés. 
,j On demande l'Auteur: Auflî tôt il pa-
a roit » chancelle , Tes yeux fe ferment & 
a, la clarté des bougies , & il tombe fans 
33 connoiffànce entre les bras des fuivan-
n tes défolées de MELPOMENE. On ac-' 
^ court, tout le monde s'empreffc : n 

Une Ducheffe ( Arabe ) jaloufe de proté
ger les beaux arts , fut celle qui inonda 
d'eaux fpiritueufes ce front pâ'e, ce frontf 
augufte, fiége de tant de nobles penfées „. 
Il va, tout glorieux, dépofer fes lauriers 
aux pieds d'ALMANZMDE, qui reçut avec 
un noble orgueil , ce précieux tribut. Ce
pendant le grand fuccès d'IzERBEN excite 
l'envie* on critique fa pièce; on afTurd 
que le goût de la nation fe perd, & cela 
parce que la pièce d'fosRBEN a réufli : Il 
dédaigne de répondre à fes critiques, & 
pour fe venger, il répand dans le public 
quelques pièces fugitives qui lui aflurenclâf 
réputation de Poète charmant. Il va dans 
le grand monde, 011 il eft adoré : Les fem
mes l'idolâtrent; il écrite pour leur for
mer l'efprit & l^cœur, :des brochures qui 
font ratification de la capitale & des pro
vinces, i t fait un roman moral & à ca* 
raétères: On n'y comprend rien, on n'y 
devine rien , on n'y reconnoit rien, & 
par confisquent ou le trouve excellent* 
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admirable, divin. IZERBEN Te repofe pen
dant quelques mois ; mais bientôt Ton an
cienne paffion pour ALMANZAIDE fe ral
lume , il s'arrache du monde, & partage 
Tes jours entre les Foins de Ton amour & 
ceux de fa gloire,- & toujours dans l'idée 
que malgré (on air froid & impérieux AL-
MANZAiDE l'adore: Il n'abandonne point 
l'efpérance de la captiver à force de mé
rite & de célébrité. Il publie dans cette 
Vue un mélange de vers & de profe; ce 
recueil a un fuccès complet; on y admire 
furtout la force & l'énergie des penfées de 
L'Auteur. M. M. pour en donner une 
idée, en traduit une dijfertation fur la 
poèfie, les Poètes , Part dramatique & la 
vénération due aux Auteurs tragiques. 

Nous ne nous arrêterons point à ce 
fragment qui, quoique rertipli d'obferva-
tions judicieufes , mais aufli fort connues, 
n'a pas fait, il s'en faut bien, fur nous, 
la même impreflion que le recueil entier 
fit fur les Arabes. IZERBEN déclaré hau
tement le plus ,grand Poète, & le plus 
éloquent profateur de f<L nation, & par 
conféquent de la terre, le p'us :g^d hom* 
me de fon fiécle, c'eft-à-dire, èp tous les 
fiéçles préfens & à venir, fe détermine 
enfin à unir fa deftinée à celle de la fiére 
ALMANZAIDE 5 il fe marie, & les deux 
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époux vivent fort agréablement, c'eft-à-
dire, fans fe gênef, ' fe voyant très peut * 
& vivant à leur guife chacun de fon côté. 
„ II peint fort bien le fenùment dans fes 
* pièces i mais il ne fe donne guères la 
„ peine d'en parler le langage à fa femme. 
,5 Elle le voit dans un tranfport infeîifé , 
w s'arracher tout à-coup de fes bras, fe 
„ dérober a fes carefles , pour courir, à 
w la lueur d'une lampe, écrire des vers 
„ paffionnés. Il s'applaudit du feu qui 
„ les anime ; le barbare revient, & les 
„ lit impitoyablement à une femme en-
„ flammée d'amour, qui gémit de l'en-
w tendre décrire des trardports qu'il ne * 
„ fent pas. Homme bifarre ! il vante fur 
„ le papier la douceur d'un baifer comme 
„ le charge qui unit deux âmes , & il 
w croit qu'ALMANZMDE doit être ravie, 
n enchantée de cette feule ceinture, ,v 

Cependant ALMINZAIDE qui étôit bel
le, peu fcrupuleufe, coquette & négligée, 
trouva bientôt à fe venger des diftrac-
tions outrageantes de fon mari. Il y avoic 
dans la capitale unSeigneur Arabe ( PRO TAS ) 
homme poli, charmant en apparence , 
mais le plus perfide, le plus fourbe & le 
plus fcélerat de fes contemporains. Ce 
Protas connut ALMANZAIOE, & il forma 
auifi-tôc le deffein de s'arranger avec elle. 

1 
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Dans cette vue, il vint rendre vifite i 

> IZERBEN, parut enchanté de fes ouvra-
gçs, & fupporta patiemment la ledture 
d'un tas énorme de manufcrïts du Poète. 
Celui-ci tout enorgueilli du fuffrage d'un 
tel homme,' le préfente à fa femme, & 
lui recommande furtout de le recevoir tou
tes les fois qu'il viendra lui faire fa cour. 
ALMAKZAIDE n'a garde de refufer ; elle 
voit chaque jour PKOTAS à fa toilette j & 
pour comble de . bonheur y IZERBUN (e 

* met à voyager, perfuade que la célébrité 
qu'il a acquife, le fera regarder comme 
un Dieu dans la province ; en effet, il 
eft accueilli par-tout, & ell reçu de'vingt* 
fix Académies. ' Il revient dans la capita
le, & donne une féconde pièce de théâ
tre qu'il regardoit, peut-être avec raifort, 
comme infiniment fupérieure à la premiè
re; mais-, ô furprife ! ô revers imprévu! 
la pièce aft fifflée prefque dès les premiè
res fcènes, & malgré toutes les TeiTources 
de leurs talens, les adeurs ne peuvent 
en achever la répréfençation. IZERBEN eft 
confondu, pétrifié : Dans les premiers 
jours de fon humiliation, il ne veut voir 
perfonne ; enfuite plus modefte par fa 
chute, il va rendre vifite à fon frère, 
qu'il avoir oublié dans fa gloire. Ce frère 
tendre, l'accueille, le confole, & pour çom* 
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ble de malheur, eft forcé de l'avertir de 
l'indécente conduite CPALMANZAIDE & de 
la fourberie de PROTAS. Le Poète eft fu
rieux; il va pour furprendre les deux 
adultères; mais le bruit qu'il fait avant 
d'entrer, les avertit. PROTAS fe dérobe: 
Le Poète entre furieux, & veut accabler 
fa femme, de reproches ; elle répond avec 
une noble fierté ; il eft furpris ; elle a re
cours aux larmes, l'appelle ingrat, "hom
me injufte & barbare; il en convient* 
PROTAS feint une furpçife extrême. IZER-
BEN humilié, fe jette aux pieds de fa 
femme : PROTAS fe fâche,- IZERBEN l'ercu 
brafle, le prie d'oublier l'éclat qu'il vient 
de faire, & obtient de fa femme que 
PROTAS continuera de venir. 

Pendant que l'honnête IZERBEN eft joué 
par ces deux fourbes, il ne s'apperçoit 
pas que l'inconduite de fon époufe &T011 
trop grand défintéreiTement ont jette uti 
affreux défordre dans» Ces affaires ; il veut 
continuer de vivre en homme toujours 
opulent ; ce défordre augmente, il s'ap
pauvrit , les créanciers le pourfuivent ; il 
ne lui refte plus de fa grande fortune, 
que fa maifon. Une nuit qu'il compo-
foit une ode, il s'endormit auprès de fon 
bureau; une bougie fe renverfe, & met 
le feu aux papiers qui couvroient fon bu-
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reau; la flamme gagne ia tapiflerie, la 
niaifon eft embrafée. IZERÛEN s'éveille , 
il n'a plus que le tems de fauver fon cof
fre fort, ou fon porte feuille ; il ne ba
lance pas» il abandonne fon or, prend 
le porte-feuille , va*éveiller ALMANZAIDB, 
& ils ont toutes les peines du monde à 
fe fauver à travers les flunmes; il ne leur 
refte plus rien, mais le porte-feuille eft 
échappé au feu j iî triomphe, & va Te 
réfugier chez le bon CARITE'S. Malgré le 
trifte état de fa fituation aduelle, A L -
MVNZAIDE n'en rft ni moins fiére ni 
moins înlociable ; fts médiftnees, fa hau
teur , les calomnies qu'elle répand fur 
AZORA, brouillent les deux fœurs; le 
Poète prend ie parti de fa femme, & fort 
malgré les inftances de CARUE'S, AL* 
MANZAIDE meurt. IZERBLN a toujours 
Je même génie ; m îs il tft pauvre, & 
foit que fes ouvrages fuflent moins foi-
gnés, ou que le goût de la nation eut 
changé, il a beau écrire, les Libraires ne 
lui donnent preique plus rien de les vers 
ni de fa profe. En butte à l'envie, ex-
pofé à la pitié humiliante des riches, il 
fuppurte fes malheurs avec héroifme. Il 
va trouver le Miniftre A L U C I N , au
trefois fon ami. Ce Miniftrç lui fait de 

; très 
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très beaux complimens, lui promet tout* 
& ne lui accorde |rien, Fatigué de l'in-
fenfibilité des hommes & de la dureté de* 
Grands; il fe livre à fa mauvaife humeur, 
& fa plume répand le.fiel & l'amertume: 
Le Miniftre ALUCIN fe croit offenfé, & 
le malheureux Poète eft contraint de pren
dre la fuite. Il fe réfugie dans un Royau
me yoifin, & y trouve Jes lettrçs dans 
un déplorable état, fon nom y étoit par
venu , mais il n'y jouiifoit pas d'une bril
lante réputation. Il quitte ce pays bar
bare ; & dénué de tout , fans amis, fans 
autre reflburce quê  le feu de fon génie f 

il erre au hazard dans de vaftes déferts 5 
enfin îl aborde chez une nation ignorante, 
barbare & prefque fauvage, & qui ne son-
noiffoit d*autre mérite que celui de la for
tune. IZERBEN veut envàjn faire ufage 
dé fes talens, il eft méprifé , oublié, con
traint enfin, pour vivre, de garder les 
troupeaux , comme autrefois APPOLLON 
chez ADMETTE, Toujours foutenu par 
Têfpoir de la gloire, il compofe fuir la vie 
faûvage un poème admirable ; mais les 
grands efforts qu'il a faits, l'ont épuifë; 
il tombe malade; fon maître le renvoyé; 
il eft forcé d'aller chercher du fecours 
flafls' un mauvais hôpital ; fon mal empi

re 
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rej réduit à l'agonie, il fe couche fur le 
manufcrit de Ton poème, défefpéfé qu'un 
tel ouvrage refte enfeveli clans le même 
tombeau. Il guérit cependant, & comme 
il alloit reprendre "la conduite des trou
peaux, il apprend, on ne fqa;t comment, 
lar chute d'ALiÀCiNi ce Mirtiilre détefté 
voit annuller tout ce qu'il #voit fait. IZER-
BEN eft rappelle: Il publie fon poème ; on 
y trouve de très-grandes beautés, mais 
un air dur & fauvagej îl prend difficile
ment, le Poète dégoûté d'une profeffion qui 
ne lui avoit procuré jufqu'alors que de la 
célébrité-, & beaucoup plus de défagré-
mens encore, va pafler le refte de fes jours 
chez fon frère CARITE'S. Il élève fes ne
veux, Jk (urtout il leur confeille de re
noncer à toutes les folles idées de gloire 
& d'immortalité. Il meurt regretté de fes 
amis. On rend juftice, après fa mort, à 
fes talens, à Ion génie 5 & fa patrie, qui 
jufqu'alors ne l'avoit paye que d'ingratitu
de , fait ériger une belle ftatue en fon 
honneur ; glorieux & bien tnfte dédoma-
gement des dégoûts qui' accompagnent la 
vie des Poètes. Tel eft le plan de cet 
ouvrage, où il y a d'excellentes & quel
quefois de très inutiles chofes. 

<A 
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ANNONCES DE LIVRES 
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SSAI /wr FHifttare d& Nowlttàdtè s deZ 
puis PétabiîJfemenP du premier Duc' ROL-
LON ou ROBERT Ijufqrfà ta bataille ttHaf-
tmg mtlufivement 9 p* e&d e d'un Discours 
préliminaire <> jur les exploits des aucuns 
Normands s avant ROLLON , à Amfteidam 
chefrME-RKUS & ARKSTE'fc : iy66 & fetrou-v 
V£ i Rouen, chez MACHAUD, rue St. Lo 

'YoL in 12 de 250 pages- Un Pagô ,Jlom-
rçe de Lettres, & de plus, Auteur d'un 
ouvrage hiftorique , un Page adueltement 
au fer vice & d'environ 19 ans ; c'eft un 
phénomène littéraire, auifi digne d'atten
tion que celui du jeune Poeee Lorrain * ( 

( M* FRANÇOIS DE NEUCHAÏEAU ) célé
bré dans tous les papieis publics. 1 
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1 Variétés fi un Fhilofophe Provincial 2 Vol. 

in n 4 Paris chez DEHANSI Libraire rue 
&. Jaques. 17 67. 

Ces variétés fe font lire avec plaifir: 
L'Auteur à la touche ferme & énergique 
il a le talent d'intèrefler & de piquer la 
curiofité'de fes Ledeuts, en lesamufant, 
en les inftruifant. ^Son ouvrage eftdivifé 
en diiïerens-chapitres, 'fur l'éducation, la 
Religion , la nobleflè^ la littérature, la 
philofophie moderne, fur le duel, furies 
mœurs & la morale, fur divers autres fu-
Jets ; il' connut auîli des caradlères , por
traits & critiques : Voici un des portraits 
qui pourra foire connoitre la manière pic-
torefque de PAuteur. 

* CLITUS fonne f auflî tôt deux grands 
» Pages entrent dans fon apartement , 
v puvrent fes rideaux fans bruit, lui don-
afc «ent la chemife savant qu'il s'en aperqoi-
w ve , le foulévent, puis le lèvent douce-
^ ment, mollement : 11 eft déjà affis en 
yy rpbe de velours, déjà on a l'honneur de 
^ le chauffer, chacun lui prend une jam-
„ be, & cela eft fat, la tête, comme le 
to chef d'oeuvre, demande plus de tems. 
* Ici quje de précaution, que d'adrefle 
„ & furtout quelle patience, on lui apor-
H te enfin une glace & il ouvre les yeux 
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„ tout feul; Il ne faut plus que lui pafler 
„ Ton nœud d'épée : On ne le dévineroic 
„ pas, ainfi il faut que je le dife. CLITUS 
* eft un jeune Colonel, riche de cinquan-
„ te mille Ecus: Avec cela,a-t.on befoin 
„ de Tes bras, même contre les ennemis ? 

Le galant Efcroc , Comédie en un A3e & 
en profe, précédé des adieux de la parade 1 
Prologue en vers libres: Prix 30,fols,avec 
la mufique: A Paris chez GUEFFIER^& 
rue de la Harpe, vis à visj la rue St* 
Sévérin. 

Cette Comédie fait partie du Théâtre 
de fociété & eft bien véritablement une 
Comédie de fociété : Ceft la peinture mal-
heureufement trop vraie des mœurs , qui ne 
pourroit pas être vue fur un Théâtre pu- * 
blic, mais qui peut être admife fur un 
Théâtre particulier. La fable de cette Co
médie eft plaifante & l'eftet théâtral en 
^oit être fur : L'expofition eft vive , en 
âûion & tout à fait neuve: Les caractè
res font de la plus grande vérité & ex
primés avec le ton , peints avec le coloris, 
qui.eft propre à chacun d'eux. L'Auteur a 
Part de varier fon ftyle, il règne d'ailleurs 
dansle dialogue le ton que l'on apelle de 
la bonne compagnie, & que l'on auroit pei; 
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ne à trouver fi bien dans aucune autre 
pièce comique. 

Epitre à Filou petit jchten du Roi, par 
ÎAbbè D£ Lui • . . SU fe vend , ce tfejl pas 
ktjez lui. 

Cette Epitre eft en vers, l'Auteur en a 
feît une offre dédicatoire à une grande Da« 
nie qui ne l'a pas acceptée, 

Vous<roi redoutez les préfaces, 
Qui fupprîmez les dédicaces 

,, De nos beaux efprits foit-difans : 
Cachez leur vos vertus > vôtre efprit & vos grâces 

Vous aurez moins de Courtifens. 

Mémoires de JAMES GAHAM Marquis de 
Montrofe % contenant PHiJtoire de la rcbeU 
lion de fon tems, traduit de PAnglois par 
M. M**. 2 Vol. in 12 broché* 3 Uv. A 

^ Paris j chez PRAULT le jeune , quay dç 
Conty. 

Htftoire naturelle par M. DE BUFFON 
Tom* XV in qto relié-, ïy Liv. chez?ANC-
KOUCKE , rw $§ à co/e de la Comédie 
trançoife* 

/ 

V-
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XJLLMANACH Philosophique en quatrepar
ties , fuivant la divifion naturelle de Pefpè-
ce humaine en 4 Clajjes, à lufage de la 
Nation des Philofophes, du Peuple des futs, 
du petit nombre des favans, & du vuL 
gaire des curieux, par un Auteur très Phi-
lofophe: Ire Partie. A Goa,* chez DOMINI
QUE FEROX Imprimeur du Grand Inquift-
teur, à VAuto-âa fè 1767 in 12. Ce 11 une 
plaifancerie ingénieufe & remplie d'érudi
tion , dans laquelle P'Auteur ( M. CASTI-
LHON) tourne en riiicule quelques ufages 
fuperftirieux, la folie des faifeurs d'AIma-
nachs, le charlatanifme & la manie des 
faux Phiîofophes. 

Tejiament Politique du Chevalier VALPOO-
Ll, Comte cPOxfort & Mimjlre à Angle
terre : Amjierdam & fe trouve à Paris chez 
DEHÀNZI , rite St. Jaques 1767 2 Vol. in 12. 
Il nous feroit bien diificilc de donner de 
ce livre, une idée éxadte & précife : On 
nous dit dans la préface, que ce n'eft 
point une production fyftcmatique , ni un 

^ Teftament femblable à ceux qu'on a pu
bliés & qui ne font jimais fortis du Cabi
net des Miniftres auxquels on les actnbue : 
Ceft donc véritablement l'ouvrage du MU 
îiiftre dont il porte le nom ; mais pour* 

X 4 
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quoi lui a-Non donné le\ titre de Tçftâ* 
ment Politique > qui fuffifoit pour le dé
créditer , comme ceux de COLBERT & 
de Louvots, d'ALBERONijde BELLE* 
ISLE & d'autres. 

Dans le fait > cet écrit n'eft qu'une fui. 
te de fpéculations, de vues & d'obferva* 
lions fur toutes les parties du Gouverne
ment d*Angleterre, ainfi que fur la France 
& fur les autres Etats de l'Europe. Or 
puifque tout cela tt'eft point une produc
tion fyftématique, pourquoi ne Pavoir pas 
préfenté» fous un titre moins décrié 4 plus 
fimple & plus vrai ? On ne marque point 
fi Pouvrage eft unetradudtion de l'Anglois, 
fc*il eft fous fa forme originale^ ni enfin la 
moindre circonftancè qui puifle|lui conci
lier l'autorité. D'où vient-il ? De qu'elle 

•foutce ? & comment eft il Jtranfmis au 
Public. ? Ce Teftament qui n'en eft plus 
un % fui vaut la déclaration de l'Editeur* 
eft précédé de quelques Lettres^ du mê
me Miniftre : On y aprend que le Cardi
nal de f LEUR Y, avoit obtenu de la générofité 
du Roi d'Angleterre GEOROE II, une pen-
fion de 100 mille Livres, pour le Che
valier de ST. GEORGE » mort à Rome. Ce 
traits que beaucoup de gens ignorent » 
n'eft pas le moins glorieux d'un Règne, 
diftL gué çrincipalepqpt paç la plus habile 
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politique* L'Editeur promet encore d ux 
Volumes de Lettres, qui feront probable
ment bien reçues, fi elles font vrayes Sf 
non fupofées • comme celles qui ont ét£ 
publiées en Hollande. 

JM* 

JL /ACADÉMIE des fciences & heaux Artf 
de Pau, a réfervé les prix qu'elfe déçoit 
diftribuer cette année & e n donnera trois 
en 1768. Le premier eft deftiné à un 
Poëme, Ode ou Eottre, au choix des Au
teurs , fur les ptaifirs de tE^prit. Le fe? 
cond qui fera double , à. un ouvrage pti 
profe, contenant, un précis hifiorique des 
troubles de ta Religion en Béwn dans le 
14 Siècle. Le troifiéme à un autre écrite 
auflî en Profe., ayant pour fujet, PEloge 
de PIERRE DE MONTESQUIEU D'ARTA* 
GNAN, Maréchal de France. Ceux qui tra
vailleront à cet Eloge , s'ils confultcnt Pou-
vrage fi connu & fi mauvais dé GATIEÎI 
des Courtiis, intitulé, Mémoires D'ARTA-
GNAN 9 doivent les confulter avec beau
coup de défiance, car cet ouvrage, com
me tous ceux de ce genre, du même Au* 
teur , eft rempli de contes ridicules & 
de ftuffetés. 
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JL/ACADÉMIE des Sciences, Belles Lettres 
& Arts de Rouen, a propofé pour fujet 
du prix d'éloquence, qu'elle distribuera au 
mois d'Août 1768 M'Eloge de PIERRE COR
NEILLE , né dans cette même Ville, Smyr-
ne • dans les jours de fa fpiendei>r eut pro
pofé l'Eloge, de fon fublime Citoyen , & 
CORNEILLE eft I'HOMERE de la France* 

A Mlle M. 

\ J UB le Roi de la fève eft un bien pauvre Sire^ 

il règne pendant un repas > 
La nape otée, adieu tout fon empire : 

" Cétoit CHSAR , ce n*e$ plus que I,UCAS , 
Belle MANON , quand votre main mignonne 

AToffrant une part de gâteau 
Dans ce miftérieux Cadeau 
Squt me donner une Couronne 
Amour, dont Pâme eft friponne , 

Joignit la chaîne à Paugufte bandeau, 
I/un n'eft plus fur mon front, mais mon cœur 

porte l'autre 
Un inftant j'ai joui de mon règne nouveau $ 

v Vous MANON pour toujours, vous confervés lo 
vôtre. 

/ 
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À ce fouper, plein de guité, 

l a fève me fit Roi, mon cœur vous nomma Reine* 

Dur thrône ou je me vis rrionfré 
Je defcens aujourd'hui devant m^ Souveraine 
Mais traités vôtre Ef-lave avec HU l̂̂ ue bonté ,J 

Et je préférerai ma chaîne 
Au bandeau de la Royauté. * 

V E R S 

De M. DE VoLfAlRE à Madame la Mari-
chatte de * # * en lui envoyant fa Hen-
yiaâe. 

\ J UAND vous m'aimiez, mes vers étoient aima* 
' ^ - bjes 
Je chantois dignement vos grâces, vos vertus, 
Cet ouvrage naquit dans ces tems favorables ; 
11 eut été parfait ; mais vous ne m'aimez plus. 

LE MARECHAL ET LE MEDECIN. 

u. N Maréchal a voit guéri la Muta ^ 
D'un Médecin, qui voulut le payer ; 
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L'autre trouva cette offre ridicule 
Monfieur dit-ij, je me ferois fcrupulc, 
De prendre rien des gens de mon métier» 

Par M. FRANÇOIS,de Neuchateatu 

EPITAPHE Jtun Avart, par le même. 

\^JY gît qui plein d'une avare manie 
Divinifant fon coffre fort, 
Frit mille peinps dans fa vie 
Pour être riche après fa mort. 

E P I G R A M E . 

\„y » vieux Dragon fe voyoit alité; 
Son mal étoit rétention d'urine : 
Un Capucin rempli de charité ; 
L'oyant jurer de façon libertine 

Four Dieu, mon fils, foyez moins emporté 
Lui difoit-il, on voit dans la Genèfe 

Que JOB étoit bien plus mal à fon aife. 
Corbleu , dit l'autre, ennuyé d'un tel cas 
Ce JOB piflbit, moj je ne piffe pas. 

Par L, D, T. D. S. 
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IMITATION ie Martial 

D AMON veto d'un beau velours tout neuf 
Fier à l'excès de fa magnificence, 
Rit de me voir un vieux furt«ut d'Elbeuf. 1 

Oui , mon habit n'a pas trop d'apparence 
Il eft ufé, mais tel qu'il eft ma foi , 
L'ayant payé, du moins il eft à moi. 

Tariemême. 

s. E N I G M E . 

IUJBTS de peine, ou de plaifir 
On peut nous voir fous plufieursface»; 
Ledteur, c'eft à toi de choifir. 

Les fats nous prennent pour des grâces ; 
Les Rois noua mettent dans les places ; 
Les bouffons pour fe divertir, 
De nous font un fréquent ufage ; 
Et par un bizarre affemblage , 
Nous'procurons, (lepiaifantfort. ) 
Le mépris, le rire , ou la mort 

L O G O G R I P H E * 

A k DMiftifun peu, Leéteur, mon bizarre deftin y 

Pour qu'on me prenne entier » me déchirant moi 
même ; 
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Je fais aux gens, faire bien du chemin i 

Je leur caufe fou vent un embaras extrèmo ; 
Ils me pourfuivent, fans me voir , 

Par mille routes ambiguës ;- ' 
Quand au nez fin , on joint quelque fa voir f 

Toutes mes ru tes font perdues. 
Si tu veux me connoitre, il fdut me combiner. 
J'offre d'abord un faim à deviner ; 

Le mortel dont le fronr brille d'une couronne > 
L'éclat pompeux qui l'environne ,• 

»v Un poHfon délicat, un grain, un fruit vanté 
En automne , en hiver . su pnntems , en été ^ ^ 
La règle &. le devoir qu« F équité nous trace ; 
L'inftrument merveilleux de ce chantre de TJifa^ 

ce 
Qui charma les rochers par fes tendres accords • 
Et defeendit viva >t Jam l'empire des morts ; 

La ptodu&ion favorable, 
Par laquelle CERBS , nous donne fes fecours ; 

Enfin ce chef d'œuvre admirable 
Qui du rapide terns , à pas lents fuit le cours> 

image de la mort qui fourdement chemine, 
Et d'une égale nuit termine 

Le jour ferein $u riche & le jour nébuleux 
Du pauvre qui gémit de fon fort rigoureux» 
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A V I S . 

JL/ES Srs. François GRASSET & Compa
gnie Libiaires à Laufanne , donnent avis 
aux Amateurs de la Littérature, qu'ils dé
bitent actuellement le nouveau Catalogue 
de leurs Livres François, Italiens, * Efpa-
gnols & Anglois, contenant environ 412 Ç 
articles ditferens, auxquels ils ont mis les 
prix aufli bas qu'il a été poffible. Le 
prix du dit Catalogue eft de 10 f cou
rant de Suifle que l'on bonifiera fur la 
première emplette que l'on fetfa & ira à 
la concurrence de L 6 de h ditte mon-» 
noyé. Ils impriment actuellement le Ca
talogue 4e leurs Livres en Latin , defquels-
ils font également bien aiîort's, & qui con
tiendra à peu près autant d'articles : Lés 
perfonnes qui les fouhaiteront font priées 
de leur écrire, d'affranchir leurs Lettres» 
& de defigner la manière dont elles défi
rent de les recevoir. 

Le mot de l'Enigme du mois de Février , 
t& Puits. Celui du Logogryphe, eft Virgule% 

dans lequel on trouve, Vrie, vue , vie •> Vire* 
Plie, lie, rue» vir, m , Veli 9 rive9 gui{ de 
chefue ) givre ,glue, In/re, lire, ivre. 

/ 
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